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Depuis  vino-l  aux,  nous  assistaus  j  un  spectacle  vraimenl  curieux  Jjh.ç  le 
damaine  de  la  production  humoristique  :  les  caricaturistes  et  les  fantaisistes  se  sont 
multipliés  comme  les  pains  de  l'Evangile,  et  les  feuilles  où  s'écoule  cette  production 
gigantesque,  mais  fort  mêlée,  formeraient  à  elles  seules  l'élément  d'une  biblio- 
thèque, si  l'on  prenait  le  soin  de  les  réunir.  A  réaliser  celle  dernière  hypothèse  per- 
sonne ne  songe,  par  cette  raison  que  tout  n'est  pas  excellent  dans  cette  production 
à  outrance.  Il  y  a  là  des  noms  qui  ne  seront  Jamais  que  des  noms  d'occasion,  des 
noms  de  dessinateurs  d'un  jour,  qu'un  hasard  d'actualité  a  inieu.x  inspirés  que 
d'habitude,  mais  qui  n'ont  pas  au  bout  des  doigts  le  crayon  qui  fait  que  tel  dessi- 
nateur est  un  artiste. 

Aussi  faut-il  savoir  gréa  l'Album  et  à  son  directeur  artistique  Lucien  Pucch 
d'avoir  fait  la  moisson  dans  ce  champ  immense  et  de  présenter  non  pas  des  fleu- 
rettes cueillies  à  Paventure,  pour  un  bouquet  bariolé,  mais  des  gerbes,  des  gerbes 
riches  et  brillantes,  dont  chacune  permet  dé  juger  une  œuvre. 

L'Album,  en  effet,  n'a  nullement  prétendu  donner  une  interprétation  graphique 
des  mille  incidents  de  l'actualité  :  il  ne  s'est  pas  érigé  en  satirique  de  l'heure 
présente.  Il  a  voulu  dégager  de  la  foule  des  dessinateurs  d'aujourd'hui  ceu.x  que 
leur  manière,  leur  vei-ve,  leur  écrilure,  désignaient  comme  des  niailres  ;  ceu.x  dont 
les  feuillets  épars  constitueront  poui-  l'avenir  une  ccuvre  d'éternité  peut-être,  tout 
au  moins  une  source  de  documents  certains  oii  les  historiens,  plus  tard,  puiseront 
une  connaissance  précise  de  l'esprit  de  critique  et  d'ironie  des  gens  qui  furent  nos 
contemporains,  et  de  l'époque  qui  fut  la  notre. 

Et  cette  publication  a  rempli  de  joie  Ions  les  amateurs  qui  aiment  à  connaître 
un  artiste,  par  quelques  cotés  un  peu  intimes  de  sou  talent  et  de  sa  pensée.  Qui 
ne  se  souvient  de  ces  cahiers  dont  les  feuilles,  il  y  a  quelque  cinquante  ans,  étaient 
enrichies  de  croquis  lithographiques  de  Rajfet,  de  Gavarni,  de  P)aumier,  de  Gran- 
ville,  el  même  de  Delacroi.x.  de  Daubigny,  de  P)iaz,  de  Decamps.  d'isabey,  et 
d'autres  non  moins  illustres  ;  il  ne  s'agissait  pas  d'œuvres  lentement  conçues,  mais 
d'impi-ovisations,  où  l'artiste  savait  rester  lui-même,  tout  en  se  laissant  aller  à  la 
plus  libre  fanlaisie,  au  caprice  le  plus  varié:  il  est  de  ces  pages  qui  nous  ravissent 
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par  l'absence  d'arrangement,  semblant  être  le  plus  délicieux  arrangement  qui  soit, 
par  la  verve  éparse  de  vingt  idées  ébauchées  à  la  fois,  dans  la  Jiérre  des  doigts  d 
faire  un  peu  l'école  buissonnière,  sans  se  soucier  d'obéir  à  un  travail  d'unité. 

Il  m'apparait  que  Lucien  Puccli  a  demandé  aux  maitres  du  rire  une  récréation 
pareille;  il  leur  a  dit  :  «  Hchappez-rous  de  l'heure  actuelle  :  voici  un  cahier; 
pensez  pour  vous;  amusez-vous;  surtout  ne  vous  astreignez  pas  à  la  disci- 
pline d'un  plan  mûrement  arrêté  :  donnez-nous  des  minutes  d'imagination,  sans 
laisser  à  votre  imagination  le  temps  «  d'architecturer;  et  l'Album  sera  parfait.  » 

//  avait  raison,  Lucien  Puech  :  l'Album  est  par  excellence  une  publication  qui 
restera  :  à  lui  seul,  il  suffirait  à  nous  faire  apprécier  ceux  des  artistes  d'aujourd'hui 
qui  marquent  dans  l'humour,  l'ironie,  la  satire  ;  je  ne  me  sers  pas  à  dessein  du  moi 
caricature,  qui  depuis  longue  date  est  dévié  de  son  sens  propre,  et  ne  dirait 
qu  imparfaitement  la  portée  critique  de  la  plupart  des  dessinateurs  actuels. 

Les  cahiers  que  l'éditeur  J.  Tallandier  réunit  aujourd'hui  en  un  admirable 
livre,  je  les  ai  sous  les  yeux,  et  je  me  sens,  à  les  feuilleter,  —  sans  aucun  ordre 
qui  puisse  paraître  un  classement,  —  un  inlassable  plaisir. 

Voici  Caran  d'Aclie,  qui  depuis  plus  de  quinze  ans  — je  ne  précise  pas,  pour  ne 
pas  le  vieillir  —  nous  fait  tordre  avec  ses  histoires  sans  légendes,  d'une  malice 
sans  méchanceté  cl  d'une  drôlerie  sans  égale,  ses  types  qu'il  sait  caractériser  par 
des  naïvetés  de  dessin  qui  sont  tout  simplement  d'extraordinaires  raffinements 
expressifs;  et  qui  nous  étonne  par  le  magnifique  entrain  de  ses  pages  militaires  ; 
n'oublions  pas  qu'il  a,  dans  l'Epopée,  donné  la  mesure  d'un  talent  robuste,  original 
plein  de  fougue,  un  talent  qui  serait  héro'ique  si  ce  diable  d'homme,  qui  aime  le 
rire  et  méprise  le  poncif,  ne  se  plaisait  pas  à  nous  laisser  entendre  qu'il  l ui  est  infini- 
ment agréable  de  .<  efforcer  facilement  pour  des  œuvres  de  tout  point  difficiles.  C'est 
ce  rircdà,  ce  rire  empruntant  son  véhicule  à  l'art  le  plus  élevé,  que  Caran  d'Ache 
manifeste  à  chaque  page  de  son  cahier  de  L'Album. 

Voici  Léandre,  qui  est  un  fin  psychologue  et  un  dessinateur  de  grâce  :  ses 
portraits  égalent  en  pénétration  le  charme  ensorceleur  de  ses  figures  de  femmes  ; 
celles-ci  sont  bien  de  leur  temps,  mais  il  .semble  parfois  que  le  peintre  cherche  le 
signe  caractéristique  par  oii  elles  se  rattachent  à  la  tradition  de  beauté  de  leurs 
belles  aïeules,  de  i83o,  et  c'est  peut-être  par  ce  prolongement  d'époque  que 
Léandre  assure  à  son  œuvre  une  éternité  qui  anticipe.  Mais  après  ces  visions  réelles, 
il  en  imagine  d'autres  dans  l'accentuation  majuscule  des  déformations  ou  des  mal- 
formations des  individus,  et  il  y  apparaît  caricaturiste  mordant,  singulièrement 
dangereux,  surtout  s'il  élargit  la  composition,  et  qu'après  avoir  transposé  les 
individus,  il  les  groupe  pour  ta  critique  expressive  des  idées  et  des  faits  de  son 
temps.  Pourtant,  si  violente  que  soit  jamais  la  satire  qu'il  conçoit,  si  aigu  que  soit 
le  trait  qu'il  décoche,  il  y  a  dans  la  finesse  de  son  dire,  dans  le  secret  de  son  métier, 
une  élégance  naturelle  qui  le  défend  de  toute  brutalité,  et  une  joliesse  voulue  qui 
n'est  au  fond  qu'un  aimable  mensonge  de  bonhomie.  Ce  Parisien,  qui  a  si  bien 
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mconlé  le  paysan  normand,  a  modifie,  à  rusao;e  de  son  crayon,  le  proverbe  qui 
prélend  que  toute  vérité  n'est  pas  bonne  à  dire;  pour  lui,  toute  vérité  doit  pouvoir 
être  dite,  sans  qu'on  s'en  aperçoive. 

Abel  Faivre  est  un  des  plus  intéressants  de  l'heure  actuelle;  dans  ses  portraits 
d'enfants,  il  est  un  raffiné  du  charme,  de  ta  beauté  délicate,  d'une  grâce,  qui 
serait  même  un  peu  mièvre,  si  elle  ne  vous  prenait  par  une  si  intime  séduction. 
Et,  comme  réaction,  voilà  qu'en  ses  dessins  humoristiques  il  e.vaspére  la  laideur 
ambiante  :  ses  grotesques  .sont  d'autant  plus  terribles  qu'ils  sont  faits  d'une  grosse 
part  de  vérité  ;  Faivre  est  le  réaliste  de  la  déchéance  humaine;  .son  ironie  ne  va 
pas  sans  un  scepticisme  macabre  ;  il  y  a  de  l'e.xccs  dans  sa  drôlerie,  à  mains  que 
.sa  drôlerie  n'emprunte  surtout  à  cet  e.\cés  ;  mais  son  e.xcusc  est  dans  ce  fait  que  là 
où  un  autre  eût  été  jugé  lugubre,  lui  nous  oblige  à  nous  tire-bouchonner.  Il  est 
impayable  dans  l'abomination  ;  ses  idées  et  son  dessin  abordent,  avec  succès,  sur  des 
rives  qu'un  vain  respect  humain  considérait  depuis  longtemps  comme  inabordables. 
Il  semble  qu'il  trouve  un  repos  au.x  rcves  adorables  que  son  pastel  ou  son 
pinceau  réalise  souvent,  dans  la  hideur  agglutinante  et  faisandée  sur  laquelie, 
avec  une  joie  farouche,  il  ouvre  les  yeux  hilares  de  ses  -contemporains.  C'est  un 
esthète,  au  goût  précieu.x,  au  talent  distingué  et  délicat,  qui  met  une  coquetterie 
parfois  cruelle  à  remuer  du  pied  les  scories  de  notre  terre-à-terre  fermenté. 

Steinlen,  qui  fut  d'abord  un  intimiste,  allant  demander  à  la  vision  des  inté- 
rieurs humbles  le  secret  de  la  vie  simple,  s'est  trouvé,  par  la  suite,  par  son  désir 
toujours  plus  ardent  de  la  compréhension  des  choses,  amené  à  étendre  à  la  rue  son 
champ  d'observation,  et  .son  œuvre  n'est  pas  une  œuvre  de  satire,  viais  une  oeuvre 
sociale  ;  il  nous  fournit  le  document  e.vtraordinairevieut  précis  de  l'extériorité 
humaine,  telle  qu'elle  se  manifeste  sur  le  pavé  d'une  grande  ville  comme  l^aiis,  au 
sur  les  longs  chemins  que  suivent,  le  pied  lourd  et  le  dos  voûté,  les  chemi- 
neaux  ;  ses  pages  .sont  d'une  observation  algue,  d'une  expressivité  inten.se  et 
vraie,  d'une  synthèse  si  habile  qu'elle  semble  ignorer  l'efforl,  d'unarlsiprofind 
et  si  sincère  qu'il  vous  attendrit,  d'une  humanité  si  pleine  de  pitié  que  nicme.  lors- 
qu'elle traduit  quelque  Jait  d'ironie  cruelle,  il  est  impossible  de  n'y  pas  décou- 
vrir un  enseignement  de  morale  .sociale.  Quand  on  étudie  ses  ouvriers  et  ses 
ouvrières,  si  vrais  de  caractéristique  professionnelle,  .ses  miséreux,  ses  épaves 
d'assommoir  et  ses  déclassés,  ses  gosses  et  ses  gosselines,  ses  heures  de  raclée 
et  ses  soirs  d'idylle,  il  n'est  pas  permis  de  séparer  le  philosophe  de  l'artiste  : 
dans  toutes  ses  compositions,  on  note,  à  côté  de  la  chose  vue,  le  sentiment  qui 
la  fait  voir,  l'éclair  d'intelligence  qui  en  fait  pénétrer  le  sens  ;  avec  un  doigté 
rare,  un  tact  qui  sait  distinguer  ce  qui  est  violent  de  ce  qui  est  brutal, 
Steinlen  a  touché  à  une  injinilé  de  sujets  auxquels  il  nous  intéresse,  là  où 
d'autres  peut-être  nous  eussent  choqués  ;  il  raconte  des  comédies  avec  une  gaité 
qui  ne  va  jamais  jusqu'à  l'éclat  de  rire,  et  des  tragédies  avec  un  accent  de 
vérité  qui  ne  va  jamais  jusqu'à  l'horreur. 
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Et  Forain!  En  est-il  un  dont  fœuvre  marque  d'un  sceau  plus  ineffaçable 
Vèpoque  où  elle  est  créée}  A-t-il  mis  dans  ses  images  assez  de  cruauté  déterminée, 
assez  d'acuité  actuelle  et  définie  ? 

Son  écriture  est  sommaire,  mais  ce  sommaire  est  l'expression  d'une  synthèse 
que  nul  n'a  dépassée.  Le  trait  qui  semble  jeté  à  la  diable  a  sous  son  crayon  une  pré- 
cision rigoureuse,  et  celte  précision  a  un  sens  éloquent,  bavard,  spirituel,  enjoué, 
amer,  loîir  à  tour.  Eartiste  parait  négliger  tout  ce  qui  n'est  pas  la  Jigure  de  son 
sujet,  et  pourtant,  si  l'on  y  regarde  attentivement,  les  fonds  sont  bien  à  leur  place, 
la  figure  .s'enveloppe  bien  d'atmosphère;  il  ne  s'y  trouve  qu'une  indication,  mais  celle 
indication  est  plus  que  suffisante,  elle  est  e.xacte.  Pourtant,  il  est  bon  de  le  remar- 
quer, le  public  ordinaire,  dont  l'œil  serait  blc-ssè  si  dans  les  dessins  de  Forain  quel- 
que chose  clochait,  ne  donne  qu'une  attention  relative  à  l'inconcevable  maîtrise  du 
dessinateur,  et  se  préoccupe  exclusivement  de  l'idée  mise  en  scène,  ("est,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  que  celte  idée  qui  vagabonde  à  travers  toutes  les  cta.sses  de  la  société 
est  singulièrement  puissante,  relevant  d'une  observation  toujours  en  éveil,  impré- 
gnée de  bon  sens,  mêlée  d'une  amertume  qui  pourrait  être  un  mépris  profond  pour 
ks  conventions  acceptées  —  ou  imposées  —  du  monde,  et  pour  toutes  les  lâchetés, 
sottises,  hypocrisies  et  trahisons  qui  germent  dans  la  vie,  plus  nombreuses  que  les 
cailloux  fouettés  par  la  vague  sur  le  sol  mouvant  des  grèves. 

Et  comme,  avec  l'audace  et  la  robustesse  du  dessin,  Forain  a  également  la 
justesse  et  l'invention  du  mot:  comme  il  sait,  au-dessous  de  son  dessin,  inscrire  une 
formule  toujours  heureuse,  tellement  heureuse  même  qu'il  serait  impossible  d'en 
changer  un  seul  terme,  ni  de  l'expliquer  mieux  autrement,  on  comprend  sans  peine 
pourquoi  aujourd'hui  il  compte  tant  d'admirateurs,  aus.si  bien  chez  les  raffinés  d'art 
que  chez  ceux  qui  sont  simplement,  dans  le  premier  stade  du  dégrossis.semenl  popu- 
laire, des  curieux  de  l'image  et  du  bon  mot,  du  mol  qui  porte  droit  au  but. 

A.  Willette  avait  nalurellement  sa  place  marquée  dans  L'Album  ;  il  a  été  un  de 
ceux  qui  ont  mené  le  mouvement  de  renaissance  du  dessin  humoristique,  et  il  appa- 
raît avec  une  originalité  indéniable.  Il  est  un  féministe  à  la  façon  de  ces  charmeurs 
du  xviii"  siècle,  Doucher  et  Fragonard,  et  l'on  ne  trouverait  chez  lui  que  l'écho 
enchanteur  des  fêtes  galantes  d'une  époque  d'insouciance  et  d'abandon  voluptueux, 
si  parfois  les  tristesses  de  notre  temps  ne  glissaient  quelque  amertume  sous  son 
crayon  :  à  ce  point  de  vue  spécial,  Willette  demeure  un  satirique  à  la  dent  acérée; 
son  I^ierrol  endeuille  par  la  misère  contemporaine  ne  pleure  pas  que  sur  (  'olombine, 
mais  sur  une  humanité  triste,  à  qui  il  demande  une  fraternité  rare.  ]]-illelte  est  allé 
des  cas  particuliers  aux  idées  générales  et  il  a  trouvé  pour  transposer  celles-ci  des 
formules  d'un  éclat  retentissant.  A  coté  de  ses  boujfonneries  de  potache  demeure 
ingénu  et  malin,  il  a  montré  ce  qu'il  y  avait  en  son  cerveau  de  conception  hautement 
philosophique;  et  derrière  les  mines  aguicheuses  de  ses  petites  femmes  il  y  a  autre 
chose  qu'une  espièglerie  de  de.ssin.  autre  chose  que  des  gamineries  de  lignes. 

Willette  a  manifesté  un  goul  fervent  pour  le  temps  où  le  départ  pour  Cythère  se 
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faisail  dans  la  splendeur  d'un  soleil  féerique.  Lucien  Métivet  a  résumé  en  une  page 
célèbre  de  couleur,  d'art,  et  de  signification  tragique,  dans  quelle  misère  morale 
on  en  revient.  Et  pourtant  Métivet  n'est  ni  un  triste,  ni  un  amer  :  c'est  un  ironiste 
lettré,  qui  a  l'horreur  du  poncif,  cl  le  .sens  affiné  du  ridicule.  Il  .sait  comme  un  autre 
traduire  une  haute  pensée,  en  un  tableau  grave,  qu'un  maître  ne  désavouerait  pas; 
mais  il  est  entraîné  par  l'ample  comédie  de  la  vie,  dont  il  est  le  spectateur  attentif 
infatigablement,  vers  des  notations  plaisantes,  que  sa  verve  inépuisable  varie  à  l' in- 
fini. Son  leuvre  est  énorme,  dispersée  en  une  multitude  de  morceau.x;  et  L'Album 
aura  ce  grand  avantage  de  le  faire  connaître  à  la  fois  sous  les  a.specls  les  plus  opposés 
de  son  talent  délicat  et  souple. 

Avec  Robida,  c'est  une  autre  note  :  Robida  a  regardé  dans  le  passé  et  dans 
l'avenir;  les  choses  du  présent  ne  présentent  à  son  entendement  qu'un  intérêt  .secon- 
daire. Il  a  réintégré  la  vie  dans  de  vieilles  maisons  de  bois,  dans  de  rieu.y  costumes, 
il  a  ressuscité  avec  une  verve  endiablée  les  personnages  de  Rabelais,  de  la  Reine 
de  Navarre  et  de  Straparole,  et,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  accuser  sa  fantaisie  de 
voguer  en  plein  anachronisme,  il  a  montré,  par  ses  promenades  à  travers  nos  pro- 
vinces, qu'il  savait,  mieu.x  que  tout  autre,  comprendre  un  antique  morceau  d'architec- 
ture, pénétrer  l'âme  d'une  ruine,  expliquer  les  caractéristiques  d'un  style,  .s'attendrir 
au  pittoresque  d'une  cité  d'autrefois.  Puis,  escaladant  le  présent,  il  a,  depuis  vingt 
ans,  prévu  l'évolution  des  formes  sous  l'éperon  du  progrès,  inventé  l'invraisemblable 
qui  se  réalise,  créé  le  chimérique  qui  sera  demain  la  véiité,  deviné  dans  son  rêve 
de  savant,  d'écrivain,  d'architecte,  de  décorateur,  d'artiste,  —  car  Robida  est  tout 
cela  à  la  fois,  avec  une  égale  originalité,  —  ce  qui  sera  la  résultante  scientifique  d'un 
demi-siècle  de  recherches  et  d'efforts:  aussi  son  Album  est-il  des  plus  curieux,  des 
plus  suggestifs;  dans  ces  pages  qu'il  a  imagées  avec  sa  verve  accoutumée  et  sa  belle 
gaité  de  couleur,  il  est  là  tout  entier,  magicien  du  crayon  et  de  la  plume,  qui  fait 
des  choses  mortes  des  choses  immortelles,  et  des  choses  qui  ne  sont  pas  encore  des 
choses  évidemment  présentes. 

Tout  autre  est  Charles  Iliiard,  l'historiographe  de  la  bourgeoisie  départemen- 
tale; celui-là  demeure  dans  le  présent;  il  e.xcelle  à  lire  sur  une  tête  —  Bossuet  dirait  : 
une  gueule  —  les  chevrons  que  les  années  du  fonctionnarisme  y  ont  gravés  en  rides 
ine  ffaçables  ;  c'esl  toute  la  province  qui  défile  dans  ses  dessins,  avec  ses  rancœurs  et 
ses  rancunes,  ses  jalousies  et  ses  curiosités,  ses  petitesses  et  ses  sottises  naïves,  ses 
amours-propres  déplacés  et  ses  satisfactions  économiques,  ses  aspirations  sans  éléva- 
tion et  ses  espoirs  facilement  déçus:  tout  cela  est  fait  de  choses  vues,  crnquées  sur  le 
vif.  ji'lV  un  rire  bon  enfant,  qui  parfois  nous  émeut:  car,  dans  ce  spectacle  des 
petites  paroisses  limitées  de  relations  et  d'idées,  il  y  a  des  heures  touchantes,  il  y 
a  des  types  empoignants,  tels  ceii.x  de  ces  mathurins,  pour  f  interprétation  desquels 
Ch.  Iluard  quille  le  crayon  pour  t'eau-forle,  où  il  a  du  premier  coup  atteint  à  la 
maîtrise. 

Mais  il  faut  me  borner;  et  pourtant  /'aurais  été  heureu.x  d'étudier  plus  longue- 
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ment  d'autres  artistes  qui  ont  leur  place  dans  L'Album  ;  Ilermann-Paul,  qui  dit 
avec  tant  de  verve  la  laideur  des  bourgeois,  en  décor,  et  Vàpreté  de  leur  hypocrisie; 

Balluriau,  féministe  avisé  et  attendri,  qui  évoque  des  formes  vivantes  dans  le 
champ  de  la  mythologie,  à  moins  qu'il  ne  les  trouve  épanouies  comme  des  fleurs, 
dans  la  ferveur  de  son  réve  que  berce  un  cantique  d'amour; 

Griin,  qui  se  joue  des  illusions  de  notre  œil,  et  fait  jaillir  du  noir,  noir,  noir, 
line  figure  dont  nous  nous  obstinons  à  trouver  quand  même  le  contour  absent,  et  qui 
a  une  manière  à  lui  défaire  rire  ses  petites  femmes,  —  le  rire  déshabillé; 

M.  Albert  Guillaume,  qui  a  trouvé  une  amusante  formule  pour  peindre  les 
fêtards,  et  qui,  dans  ses  croquis  mililaires,  indique  avec  une  adresse  facile,  l'hurlu- 
berlu des  recrues; 

Job,  qui  depuis  quelques  années,  après  avoir  été  un  dessinateur  élégant,  s'est 
révélé  peintre  d'histoire,  dans  la  communion  de  nos  époques  héro'iques  : 

Benjamin  Rabier,  qui  a  fait  souvent  participer  les  bctes  à  ses  historiettes,  pour 
la  plus  grande  joie  des  petits; 

Gerhaull,  donl  les  décollelés  suggestifs  font  rêver  les  éphèbes  en  mal...  de  se 
vieillir; 

Ferdinand  Bac,  enfin,  le  peintre  des  grandes  mondaines,  le  galant  confesseur 
de  flirts,  qui  s'est  appliqué  à  nous  raconter  non  pas  les  comédies  ni  les  tragédies, 
mais  les  élégances  de  l'adultère. 

Telesl  cet  Album  que  l'éditeur  Jules  Tallandicr  a  publié  avec  tant  de  soin;  je 
n'en  connais  pas  qui  mérite  plus  complètement  le  succès,  et  je  crois  que,  si  les  morts 
revenaient  d'aventure,  certain  maréchal,  après  l'avoir  feuilleté,  pour  se  remettre  au 
courant  des  choses  d'aujourd'hui,  d'hier  et  de  demain,  crierait  à  Lucien  Piiech,  qui 
le  dirige  avec  son  tact  de  lettré  et  d'artiste  :  «  Continuez.  » 


L.  ROGER-MILÈS 


l'offre  et  la  demande. 


Albert  Guillaume  intime 


Ouand  nous  avons  eu  l'idée  de  cet  Album,  désirant  en  confier  le 
premier  numéro  à  Albert  Guillaume,  nous  nous  sommes  rendus 
chez  le  earicatiu-iste  aimé  des  Parisienne^,  curieux  de  savoir  si 
nous  ne  dé(;ouvririons  pas  un  Albert  Guillaume  inconnu  du  public. 

Nous  pensions,  avec  quelque  raison,  (|u'uu  ancien  élève  de 
l'Ecole  des  Beaux-Arts,  de  l'atelier  (Jérùnie,  ne  pouvait  avoir 
complèleiueut  abandonné  ses  pinceaux  et  devait,  à  ses  niouienls 
perdus,  brosser  quelques  toiles  pour  son  propre  plaisir. 

Tous  les  artistes  d'ailleurs,  même  les  plus  grands,  obligés  de  par 
le  goût  du  public  de  refaire  éternellement  le  même  tableau,  aiment 
à  peindre  poiu'  se  délasser,  et  comme  en  cachette,  des  œuvres  qui 
ne  sortent  jamais  de  leur  "  home  "  et  que  l'on  serait  bien  étonné 
de  voir  signées  de  leur  nom,  tellement  elles  sont  différentes  des 
autres. 

Je  nu'  souviens  même,  à  ce  propos,  d'avoir  surpris  un  jour 
M.  ISouguereau,  travaillant,  en  son  atelier,  à  un  immense  "  Christ 
à  la  croix  "  et,  comme  je  manileslais  une  forte  surprise  :  «  —  Ça 
vous  étonne,  me  dit-il,  du  haut  de  son  échelle,  de  me  voir  travailler 
à  celle  grande  machine"?  Oue  voulez-vous,  il  faut  bien  se  domier 


de  temps  en  temps  vme  pelile  satisfaction.  C'est  uniquement  pour 
moi,  ce  que  je  fais  là,  ça  n'est  pas  pour  la  vente  !  » 

Nous  pouvions  donc  espérer,  en  allant  voir  Albert  Guillaume  des- 
sinateur, rencontrer  un  Albert  Guillaume  peintre. 

On  voit  par  cet  Album  que  noire  espoir  n'a  pas  élé  déçu,  car  il 
révèle  un  Albert  Guillaume  que  vous  ne  soupçonniez  certes  pas. 

L'Offre  cl  la  demanib'  est  uu  tableau  de  chevalet  que  ne  désa- 
vouerait point  Jean  Béraud  et  montre  que  le  dessinateur  en 
vogue  eût  pu  prendre  rang  parmi  les  peintres  de  genre. 

On  peut  cependant  reconnaiire  encore  en  cette  spiriluclle  fan- 
taisie le  '■  faire  "  du  caricaturiste. 

Tout  autre  et  par  consé([uenl  des  plus  intéressantes  est  sa  page 
sur  VAplu-odite  de  Pierre  Louys,  car  elle  dénote  un  véritable  talent 
de  composition  et  ililï'ère  absolument  de  ce  que  nous  connaissons 
de  lui. 

l'aul-il,  après  cela,  regrellcr  qu'Albert  (Juillaume  ne  se  soit 
adonné  à  la  peinture? 

Nous  optons,  par  simple  égo'isme,  pour  la  négative,  car  il  nous 
aurait  privé  de  ses  e.X(juises  petites  femmes  qui  obtiennent  toujours 


un  grantl  succès  aiiprcs  ilu  jniliiic  [loyiv  KmiiicI  il  est  le 
digne  successeur  de  Gréviu. 

a  Et  dans  vos  enrtous,  demandons-nous  à  Guillaume? 
—  Oliî  l'ien  il  pi'enih'e,  si  ce  n'est  des  dessins  commis 
quand  j  iMais  lout  gosse...  (juriud  j  mais  dix  ans!  ^ 

;iiis  d  eid'anl  qui  repn'-sentent  des 
M-ouvenL  de  l'acon  indiscutable  sa 


et 


liieu  amusanU 
bataille-  fantastiques  i 
précocité. 

D'ailleurs,  si  vous  interrogez  Albert  Guillaume  sur  son 
goût  pool-  le  dessin,  il  vous  l'épondra  :  «  —  Ca  vient  de 
naissance  !  » 

El  cependant,  du  colé  ])alernel.  aucun  ancêtre  habile 
à  manier  le  crayon.  Un  côlé  de  sa  mère,  rien  que  des 
musiciens  et,  parani  ceux-ci,  M.  et  Mme  Dabadie,  les  créa- 
teurs de  Guillaume  Tell  à  l'Opéra. 

Or,  tandis  que  Mme  Guillaume  est  excellente  musi- 
cienne, merveilleuse  pianiste,  sa  fdle  et  ses,  fils  sont  inca- 
pables de  jouer  «  J'ai  du  bon  tabac  »,  el  l'art  du  chant 
leur  est  complèlemeni  élranger. 

Parlez  donc  de  l'alavisme,  après  cela!  Au  contraire, 
tous  trois  dessinent.  Mlle  Guillaume,  mariée  aujourd'hui, 
publie,  sous  le  pseudonyme  de  G.Lami,  de?  œuvres  exqui- 
ses à  /"  Partëievnc,  au  Courriei'  Français  et  des 
albums  fpn  ont  beaucoup  de  succès.  Le  fils  aîné  est  un 
architecte  de  grande  valeur,  et,  quant  à  Albert  Guillaume, 
son  éloge  n'est  plus  à  faire. 

«  Au  collège,  à  l'École  Bossuet,  nous  racontc-t-il,  je 
barbouillais  mes  cahiers  de  bonshommes  que  je  portais  chez  Delagrave,  qui,  royalement, 
me  pavait  ceni  siuis  chaque  dessin.  J'en  pondais  pour  500  francs  par  mois!  Quand  Delagrave 
arréla  mon  ardeur,  il  était  temps,  sa  maison  d'édition  se  l'ùt  effondrée  sous  le  poids  de  mes 
croquis. 

J'émigrai  alors  à  la  Vti-niP  Illustrée  de  liaschel,  mais  je  ne  me  fis  réellement  connaître 
k  l'Exposition  de  blanc  et  noir  en  1800  avec  mes  Hepas  à  Iravers  les  âges,  où  figurait  un 
iuer  à  L'Elysée. 

Je  me  souviens  même,  à  ce  (iropos,  que  mon  père  me  présenta  le  jour  du  vernissage  de 
elte  Exposition  au  président  CaruoI  ipii.  mo  lendani  la  main,  ne  me  dit  que  celte  phrase  : 
Alors,  vous  aussi,  mon- 


sHMir,  vous  croy( 
suis  en  bois.  » 

Après  la  Riwiw  Illustrée, 
je  passai  à  la  f'u rieature 
FEMME  AU  MASQUE.  pi'is  au  Gil  Blus  illustré, 

où  je  commen(,'ai  la  série 
de  mes  petites  femmes; 
enfin  je  finis  à  l'École  des  Beaux-Arts  où  je  commis  cette  esquisse  : 
Minerve  visitant  les  neuf  mu-^es  sur  le  mont  llélieon,  qui  est  mon  Puvis 
de  Chavannes!  » 

Nous  ne  suivrons  pas  Alljei't  Guillaume  dans  Ions  les  journaux  ipii 
ont  recherché  sa  collaboration  pas  plus  qu'au  régiment  où  simple  fri- 
eotenr  il  passa  son  année  <à  décorer  la  salle  d'honneiu"  du  150'^  et  à  pren- 
dre sur  le  vif  de  spirituels  croquis  qui  lui  ser\ent  encoi'e  à  composeï' 
des  pages  d'vme  verve  étourdissante. 

Encore  moins  l'accompagnerons-nous  chez  les  pelites  femmes  qu'il 
croque  de  si  ravissante  façon. 

Et,  d'abord,  que  sont  ses  petites  femmes? 

On  lui  écrit  souvent  :  «  Diablement  capiteuse  la  petite  femme  de 
votre  dernier  dessin,  chermonsieur  Guillaume...,  une  demi-moudaineî. . . 
un  modèle?...  »  Je  vais  être  indiscret. 

Le  modèle  n'existe  pas,  ne  pose  pas  en  son  aleliei'.  Albert  Guillaume 
se  contente  de  regarder  les  jolies  frimousses  qu'il  rencontre  et  il  y 
pense  en  dessinant. 

Mais  alors...  ces  parties  à  quatre  en  cabinet  particulier  qu'il  nous 
raconte  avec  force  détails,  ces  soupers  qui  ne  se  terminent  qu'au  petit 
jour....  Quelle  noce  il  doit  faire! 

Grande  est  votre  erreur.  Si  vous  passiez  vers  2  heures  du  matin  dans 
la  paisible  rue  Jean-Bart,  vous  pourriez  voir  au  deuxième  étage  d'un 


PORTIIAIÏ    D  ALBERT  GUILLAUME. 


LA  FARANDOLE. 


nivissanl  petit  hôtel,  une  fenêtre  c-clairée.  Albert  Guillaume  est 
dans  son  atelier,  qui  travaille. 

Les  rapins  qui  déambulent  de  ce  côté,  à  celle  heure,  le  savent 
bien  et  ne  manquent  jamais  de  lui  crier  :  «  Eh  bien,  Guillaume,  ça 
va,  les  petites  femmes?  » 

Les  demi-mondaines  i[ui  lui  tiennent  compagnie,  à  ce  momeni. 


c'est  lui  qui  les  crée,  et  je  vous  prie  de  croire  qu'il  no  s'amuse 
pas  autant  avec  elles  qu'elles  n'amusent  les  autres. 

Il  ne  les  quitte  ces  demi-mondaines  que  lorsque  leur  toilette  est 
complètement  terminée;  qu'après  leur  avoir  mis  du  noir  aux  yeux, 
du  rouge  aux  lèvres  cl,  un  peu  partout,  de  la  gouache  pour  rempla- 
cer la  crème  Simon. 

Il  faut  qu'elles  soient  "  nature 
maquillées  comme  elles  se  maquille- 
raient elles-mêmes. 

Ce  faisant,  il  fume  force  cigarettes, 
tout  en  buvant  de  modestes  grogs. 

La  voilà  sa  noce  de  tous  les  jours. 
Elle  est  exempte  de  tziganes,  de  décol- 
letage  et  de  Champagne. 

11  est  quatre  lieures  quand  il  se 
couche.  Aussi,  ne  faut-il  pas  venir 
l'importuner  avant  l'heure  du  déjeu- 
ner —  :  «  Monsieur  n'y  est  pas.  » 

«  C'est  peut-être  une  mauvaise  habi- 
tude, nous  dit-il,  que  de  faire  ainsi 
de  la  nuit  le  jour,  mais,  du  moment 
que  c'est  une  habitude!...  et,  vous 
voyez,  je  ne  m'en  porte  pas  plus  mal 
pour  ça  !  i 

Au  physique?...  il  est  blond,  oui, 
mademoiselle,  propriétaire  d'une  jolie 
barbe  ;  enfin,  comme  on  dit  au  village  : 
«  C'est  un  beau  gars  !  > 

Lucien  Puech. 


MINERVE  VISITANT  LES   NEUF   MUSES   SI  li   LE   .MONT  IIÉl.lCO.N. 


—  Il  paraît  que  c'es"  un  homme  à  femmes...  pas  une  ne  lui  résiste.... 

—  Oui...  m:i:s  elles  le  ([nitlent  Irop  facilemenl...  il  ne  doit  pas  avoii'  non  plus  Ijeaucoup  do  résistance. 


Les  Rendez^vous  de  Madame  de  Z.. 


III.  —  A  Michel  Séryeux,  salle  22,  Hôtel  des  Ventes...  c'est  un  rendez-vous  qui  me  réussit  toujours  avec  lui...  en  m'altendani.  il  se  fait 
adjuger  quelques  Saxes,  quelques  bijoux,  quelques  dentelles  anciennes  pour  mes  collections...  ça  n'est  pas  du  temps  de  perdu  pour  tout  le 
monde... 


IV.  —  A  mon  mari,  au  Grand  Palais...  c'est-à-dire,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  Georges  qui  lui  a  donné  rendez-vous...  Ces  deux  salons,  c'est  très 
commo'le  :  Georges  est  censé  avoir  cherché  le  Bouguereau,  côté  -  Champ  deJMars  ou  le  Dubufe,  côté  «  Champs-Élysées  »  et  mon  mari  a 
le  plaisir  de  le  traiter  d'idiot  toute  la  soirée...  Chacun  son  tour,  n'est-ce  pas?... 


V.  —  Ouant  à  mon  "rond-de-cuir"...  —  lu  sais?  celui  qui  a  été  si  gentil  pour  les  palmes  de  Geort;es...  —  je  l'ai  iiiévenu  de  ma  visite  à  son 
bureau...  et  je  suis  tranquille  :  demain  il  sera  vraiment  "attachii  au  ministère! 


VI.  —  .le  n'ai  )ias  encore  eu  le  temps  de  te  dire  aussi...  que,  depuis  Monte-Carlo,  je  suis  poursuivie  par  un  être  odieux,  Paolo  Razta...  Un 
jour,  à  la  roulelle...,  ayant  oublié  ma  bourse,  j'ai  eu  la  faiblesse  de...  et  depuis  je  n'arrive  pas  à  m'en  débarrasser;  je  lui  ai  donné  rendez-vous 
il  l'Exposition  d'Horticulture...  el  comme  il  ne  sait  pas  très  bien  le  français...  j'ai  même  ajouté  "du  côté  des  poires".... 


VIL  —  Enlin  j'ai  écril  une  lettre  anonyme  à  ina  rosse  de  iielle-suMir  (.|iie1le  peste,  ma  chère!)  pour  la  prévenir  <[ue  si  elle  voLiI;iit  -en  iipprendi'C 
(le  lielles  sur  notre  compte"  elle  n'avait  qu'à  se  promener  de  2  à  7...  au  ISois  ..  demain...  allée  des  Veuves.... 


Vin.  —  Je  les  ai  tous,  d'ailleurs,  invités  à  dîner  :  comme  cela,  ma  chérie,  nous  ne  raconterons  qu'une  fois...  pour  tous...  rhisloire  de 
rnutumohile  tam|ionnée  par  le  tramway...  restée  en  panne,  et  nous  "sans  connaissance"  pendant  des  heures...  tu  peux  l'aire  passer  un  fait  divers 
]iar  ton  journaliste...  mais,  méuic  sans  cela,  y  a  des  chances  pour  <iue  les  journaux  racontent  après-demain  deux  ou  trois  accidents  semhiables  ! 


—  Sais  pas  pourquoi  il  reste  avec  elle...  parait  qu'elle  rembètc!!! 

—  Peuh  !..  Cliacun  prend  son  plaisir... 

—  Où  il  ne  le  trouve  pas  ! 


Ingénue 


Au  Café-Concert 


—  Elle  chante  comme  une  seringue.... 

—  Vous  êtes  difficile,  mon  cher...  partout  où  elle  a  clianté  elle  a  beaucoup  pin.... 

—  Il  a  beaucoup  pin,  vous  voulez  dire  ? 


.1^ 


Puppy 


Après  avoir  fermé  arer.  violence  la  porte  de  son  apparteinenl ,  M.  Robert 
De.-  Champs  descend  l'escalier,  passe  en  coup  de  vent  devant  la  loge  de  son  concierge. 
Une  fois  dans  la  rue,  il  exhale  sa  fureur,  en  un  monologue  nullement  prépari. 

Robert.  —  Sapristi  !  A-t-on  idée  de  ça?  Non,  on  n'en  a  pas  idée. 
Il  m'y  a  que  ma  femme  pour  trouver  des  distractions  pareilles! 
Apvès  un  perroquet,  un  singe,  des  tourterelles,  me  présenter 
aujourd'hui  en  liberté  un  petit  chien!...  Un  Puppy!...  Quand  elles 
s'y  mettent,  les  femmes  sont  d'une  extravagance!...  Ce  n'est  pas 
que  je  n'aime  pas  les  chiens,  mais  je  les  veu.v  grands,  gros,  solides 
sur  pattes...,  le  chien  de  chasse  ou  le  terre-neuve  par  exemple.... 
Au  moins  ces  animauxdà  représentent  quelque  chose.  Mais,  le 
petit  chien  de  salon,  l'horrible  petit  chien  qu'on  peut  mettre  dans 
un  manchon,  voila  une  bêle  horrible!  Or  c'est  ce  que  ma  femme 
vient  d<;  me  présenter  (Amer):  El  à  qui  dois-je  cela?...  A  mon 
e.TOellent  ami,  le  vicomte  des  Armoises....  Il  est  terrible  avec  son 
anglomanie,  des  Armoises...  11  revient  de  Londres.  Il  a  vu  que  la 
mode  était  aux  «  Puppy  »  comme  il  dit,  et  pour  faire  sa  cour  à 
Mme  Des  Champs,  il  n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  de  rapporter  cet 
horrible  animal.  Résultat:  Une  scène  avec  ma  femme  à  laquelle  j'ai 
dit  que  si  elle  ne  congédiait  pas  cet  abominable  quadrupède  je  ne 
rentrerai  pas  ce  soir. 

M.  Robert  Des  Champs  continue  d'aller  tout  en  pestant.  Cependant,  peu  à  peu, 
.^■a  ptujsioaomie  se  rassérène,  les  yeux  deviennent  clairs  et  brillants,  la  bouche  sourit. 

Rouert.  —  Bah  !  Je  suis  bien  bête  de  me  faire  de  la  bile  pour  si 
peu  de  chose  !  Dans  un  inslanl  je  vais  voir  Sylvie.  Soyons  tout  à  la 
gaieté. 

fjn  quart  d'heure  après,  M.  Robert  Des  Champs  pénètre  chez  mademoiselle  Sylvie 
que,  ainsi  que  l'on  disait  au  grand  siècle,  il  comble  de  ses  faveurs  depuis  quelques 
mois. 

SXL\IE  {ne. ie précipitant  pas  au  cou  de  Robert).  Bonjour,  chéri,  tu  vas  bien? 

Robert.  —  Pas  mal  et  loi  ? 

Sylvie.  —  Moi,  je  suis  heureuse  comme  toul  ! 

Robert.  —  Pourquoi?  Ta  nouvelle  robe  est  épatante  ? 

Sylvie.  —  Oh!  cela  !  je  m'en  moque  ! 

Robert.  —  Tu  as  gagné  aux  courses  ? 

Sylvie.  —  Tu  n'y  es  pas. 

Robert.  —  Donne  l'e-xplication  de  l'énigme. 

Sy'LVIE  [Prenant  par  la  main  Robert  et  l'entraînant  vers  son  cabinet  de  toilette'i. 
—  Viens...  que  je  te  montre. 
Robert.  —  Pas  la  lune  à  un  mètre,  je  suppose?  Tu  retarderais. 
Sylvie.  —  Mieu.x  que  cela. 

{Robert  et  Sglvie  pénètrent  dans  le  cabinet  de  toilette). 

Sylvie,  désignant  un  petit  chien-  —  Regarde  mon  puppy. 

Robert,  avec  un  accent  oie  il  y  a  à  la  fois  de  l'étonncrnent  et  de  la  fureur-  — 
Un  puppy  !...  encore  un  ! 

Sylvie  {prenant  le  chien).  Hein,  crois-tu  qu'il  est  joli?  {L'embrassant) 
Oh!  le  beau  petit  chéri  à  sa  mémère  {Le  caressant).  Quel  amour! 

Robert  {furieux).  —  Où  as-tu  acheté  cette  horreur? 

Sylvie.  —  .le  ne  l  ai  pas  acheté,  on  me  l'a  donné. 

Robert.  —  Qui  ? 

Sylvie.  —  Ton  ami,  le  vicomte  des  Armoises. 
Robert.  —  C'est  lui  qui  te  l'a  envoyé?  A  toi,  aussi  !  lia  eu  ce  toupet! 
Sylvie  [regardant  Robert  d'un  ton  très  calme).  —  Ell  bien,  qu'est-ce 
que  tu  as? 

Robert.  — J'ai--. l'ai. ..{éclatant).  Il  y  a  que  des  Armoises  est  stupide. 
Sylvie.  —  Mais  pourquoi  ? 

Robert.  —  Parce  que  je  déteste  ces  chiens-là...  Il  en  a  envoyé 
un  à  ma  femme  et  je  lui  ai  dit,  à  ma  femme....  Écoute  bien  ce  que 
je  lui  ai  dit  :  •  Madame,  si  ce  chien-là  n'est  pas  parti  d'ici  ce  soir 
môme,  je  ne  rentrerai  jamais  à  la  maison.  » 

Sylvie.  —  Tu  lui  as  dit  cela  ? 

Robert.  —  Oui,  car  je  n'admets  que  les  chiens  de  chasse  ou  les 


grands  chiens,  mais  ces  sales  cabots-là,  je  n'en  veux  à  aucun  prix. 

Sylvie.  —  Alors,  moi  aussi,  il  faut  que  je  me  débarrasse  démon 
puppy? 

Robert.  —  Parfailement.  Quant  à  des  Armoises,  je  trouve  sa 
conduite  tout  à  i  ait  inconvenante  et  je  ne  me  gênerai  pas  pour  le  lui 
faire  .savoir.  Comment  !  Sans  me  consulter,  il  t'envoie  un  puppy. 
Qu'il  en  ait  donné  encore  un  à  ma  femme,  c'était  une  petite  atten- 
tion délicate  et  je  ne  pouvais  pas  trop  lui  en  vouloir. 

Sylvie.  —  Alors,  moi,  je  ne  vaux  pas  ta  femme  ? 

Robert.  —  Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire...  mais  Mme  Des 
Champs  n'est  pas  sans  savoir  que  j'ai  une  liaison  avec  toi...  Si  elle 
le  rencontre  au  Bois  avec  ton  puppy,  qu'est-ce  qu'elle  pensera  ? 

Sylvie.  —  Mon  cher,  elle  pensera  toul  ce  qu'elle  voudra...  Moi, 
je  trouve  que  des  Armoises  a  été  tout  à  fait  genlil...  11  dîne  aussi 
souvent  ici  que  chez  ta  femme  {montrant  le  chien).  Qu'il  m'ait  donné 
ce  petit  mignon,  c'est  très  galant  de  sa  part. 

Robert.  —  Après  ce  que  je  viens  de  le  dire,  lu  as  l'inlention  de 
garder  encore  cette  vilaine  bête? 

Sylvie.  —  Parfaitement. 

Robert.  —  C'est  bien  vrai  ? 

Sylvie.  —  Je  n'ai  pas  l'habitude  de  répéter  deux  fois  la  même  chose. 

Robert.  —  Fais  bien  attention...  Je  ne  veux  pas  que  ce  chien 
reste  ici...  Je  trouve  ces  bètes  ridicules,  absolumenl  ridicules... 
De  plus,  elles  donnent  aux  femmes,  ipii  sorlent  avec,  un  air  canaille 
que  je  ne  supporterai  pas. 

Sylvie.  —  La  conclusion  ? 

Robert.  —  La  voici.  Il  faut  choisir  entre  moi  ou  le  chien. 
Sylvie.  —  Le  choix  est  tout  fait,  je  garde  mon  chien. 
Robert  {aba.iourdï).  —  Hein  ? 

Sylvie.  —  Je  t'ai  dit  que  j'ai  choisi,  je  garde  mon  chien. 
Robert.  —  Alors,  c'est  un  congé? 

Sylvie.  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  te  l'ofl're,  c'est  toi  qui  le  prends. 
Robert.  —  Et  mon  successeur  est  probablement  déjà  désigné  ? 
Sylvie.  —  Oui. 

Robert.  —  Je  peux  savoir  son  nom  ? 
Sylvie.  —  C'est  des  Armoises,  naturellement. 
Robert  {avec  un  petit  rire  sec).  —  Ah!  très  bien,  très  bien!  Com- 
pliments... 

Robert  remet  son  cJinpcau  suc  la  tète,  et  sans  plus  d'explications  il  s'en  va  de 
chez  Mademoiselle  Siilclc  jauc  laquelle  il  n'avait  déjà  pas  une  de  ces  passions 
qui  brisent  la  carrière  d'un  hoinme. 

Robert  {monologuant).  —  Je  n'ai  plus  de  maiircsse.  Je  divorcerai 
peut-être  ce  soir  avec  ma  femme,  si  elle  tient  absolument  à 
conserver  son  puppy  {poussant  un  soupir  et  se  frottant  les  mains)-  Oui!  la 
vie  est  belle. 

'l'out  en  marchant,  il  est  ucrivè  dans  l'avenue  des  Champs-Ély.-<ées. 

Tout  à  coup,  il  aperçoit  une  Jeune  femme,  très  joliment  habillée,  dont  la  robe 
dessine  des  formes  impeccables,  il  la  dépasse,  la  regarde. 

Robeet.  —  Charmante,  celte  jeune  femme...  charmante,  c'est 
sûrement  une  demi-mondaine...  Elle  est  d  aulant  plus  charmante 
qu'elle  est  demi-mondaine. 

Il  ralentit  le  pas. 

La  jeune  femme  le  dépasse. 

Robert  continue  de  la  suivre. 

Soiuiain,  il  voit  un  petit  chien,  un  autre  puppy  {encore'.)  qui  se  précipite  vers 
la  jeune  femme  et  asaie  de  mordiller  te  jupon  qui  dépasse. 

La  jeune  femme  {au  loulou).  — 'Veux-tu  t'en  aller,  vilaine  bêle? 

Robert  {s'approchant  de  la  jeune  femme)-  —  Vous  détestez  les  chiens, 
Madame  ? 

La  jeune  femme.  —  Oui,  ceux-là  je  les  ai  en  horreur. 
Robert  {regardant  très  tendrement  la  ^eune  femme  qui  lui  adresse  un  joli 
sourire).  —  Ah!  comme  nous  allons  nous  entendre  ! 

Auguste  Germain 


A  la  Fête  des  Fleurs 


—  11  l'^L  iriiitiiniL-iil  [llll^^  doux  de  diniiici'  <|iir  <lt'  n'rrvnii-, 


liÉVElL. 


Ferdinand  Bac  intime 


Esl-co  iiii  baiser  de  l'ex-impéralncc  Eugénie  qui  a  poi  lr  boiilicur 
il  l'erdinaiid  Bac,  liomme  lieureux? 

Il  avait  quatre  ans  alors.  Vèlu  d'un  magnifique  costume  écossais, 
il  se  promenait  avec  sa  bonne  sur  la  plage  de  Biarritz  quand,  Tapci- 
<'('vant,  l'ex-impératrice  Eugénie,  <pii  était  accom- 
pagnée de  madame  Piétri,  s'écria:   «   Ob  !  le 
bel  entant!  ■  et,  le  prenani  lians  ses  l)i'as,  l'em- 
brassa sur  ses  grosses  joues. 

'l'rés  ennuyé  de  l'accolade,  le  jeune  Bac  essuya 
ce  Ijaiser  d'impératrice  et  s'en  fut  tranquille- 
ment plus  loin  faire  de  petits  piUés  de  sable. 

11  n'eut  pas  longtemps  le  même  dédain  pour 
ces  caresses  de  jolies  femmes,  caresses  dont  il  a 
chanté  toiUe  la  gamme  en  de  suggestifs  (.lessins. 

N'allez  pas  croire  toutefois  que,  dès  son  plus 
jeune  ûge.  Bac  ne  songeait  qu'à  jeter  sur  le 
papier  des  silhouettes  élégantes  et  qu'au  lycée 
il  passait  son  temps  à  cro(pu'r  de  frais  minois 
au  lieu  (le  traduire  ses  xcrsions  grecques  et 
lai  ines. 

\'ous  le  dirais-je  il  élail  an  contraire  ton- 
j(.)m'S  le  dernier  en  dessin. 

Ce  n'est  (pu'  beaucoup  plus  tard  et  tandis  (pi  il 
faisait  ses  études  de  droit  que  Bac  s'amusa  à 
crayonner  les  petites  femmes  du  Quartier  Latin. 


Peut-être  mèuu 
dessinateur  et  se 
\oisin  de  cliamlu'c 

[/histoire  est  il". 


Comment  une  méelianle  petite  (ienioiselle 
(-te  Caslelnaudary  se  figurait  Bac. 


n'efit-il  jamais  songé  à  embrasser  la  carrière  de 
rail-il  aujourd'hui  avoué  ou  uolaire  sans  son 
d  IkjIcI,  pseudo-élève  en  pharmacie. 
lilieiirs  amusante  et  vaut  la  peine  d  èire  contée: 
«  .J'habitais  donc,  uousdit  Bac,  d,-nis  un  iK'itel  de 
la  rue  Gay-Lussac  et  j'avais,  pour  voisin,  un  gar- 
(:on  (pii  rentrait  toujours  les  bras  chargés  de 
cornues  et  de  tubes  plus  ou  moins  extraordi- 
naires. Il  passait  dans  la  maison  pour  être  chi- 
miste ou  i''lève  en  pinirinacie. 

Oi\  U  i/i'-lait  ni  l'un  ni  l'autre  ;  niais,  loncaiil 
clans  un  hôtel  oii  ne  se  trou\aieiit  que  des  (du- 
diants.  il  jugeait  pruilen! .  atin  de  ne  pas  être 
lilagné,  de  faire  croire  qu'il  -iiivait  les  cours 
d'une  Ecole  quelcon([ue. 

En  réalité,  il  était  envoyé  à  l'aris  par  son  père 
pour  étudier  la  coupe  chez  un  grand  tailleur. 

Petit  à  petit  nous  liâmes  connaissance  et 
souvent,  le  soir,  il  venait  bavarder  avec  moi. 

«  Pourquoi  donc,  me  dit-il  un  jour,  ne  faites- 
vous  pas  de  dessins  jiuiir  lesjoiirnauN  illusiri'-s?... 
Et  comme  je  le  regardai  ahuri....  :  «  —  Parfaite- 
ment, continua-t-il  ;  je  m'y  connais  sans  en 
avoir  l'air  et  suis  certain  que  vou.s  réussiriez. 
Vous  pourriez,  tout  en  vous  amusant  augmenter 


FERDINAND  BAC. 


L'cmploYt'  ne  savait  où  inollii"  les  pieds  pour  éviler 
Telle  fut  ma  première  enirevue  avec  le  grand  édileur. 

J'hi  liàle  d'ajouler  que  nous  eûmes  plus  lard  ensemble  d'excellentes  relations. 

Mon  taux  frère  ne  fut  pas  découragé  pour  si  peu  :  «  Allons  à  L'AH  et  à  la  Mode,  me  dit-il 
succès  et  plaçai  des  dessins. 

linfin,  chez  l'éditeur  Decaux,  qui  avait  l'art  de  découvrir  les  talents  et  de 
lancer  les  jeunes.  Decaux  publiait  alors  La  Cai-irah/re,  dont  Robida  était  le 
rédacleui'  en  chef.  Je  fus  très  encouragé,  si  bien  i|u"an  bout  de  forl  peu  de  ,^ 
temps  je  me  lis  des  mois  très  eoqliets. 

J'étais  lancé  cl  ou  ne  peut  plus  heureux.  Ouaiul  à  mon  faux  frèn'  il  exultait 
et  ne  cessait  d(^  répéli'r  ;  «  Eh  bien?...  qu'est-ce  que  je  vous  disais?...  l'a\ais-jc 
on  non  le  llair !  » 

Le  phis  anuisani,  c'est  ipTun  au  plus  tard,  mon  l'aux  frèi'c  t'daul  relourm'' 
dans  son  |iays,  je  l'oubliai  si  coniplètemcnl  qu'une  t'ois  un  l'-dilcur  me  deman- 
dant :  «  A  propos,  et  voli-c  frèi'e.  on  ne  le  voit  plus!  «  .le  r(''pliquai,  sans  rétlé- 
chir  :  «  Ouel  frère?...  mais  je  n'ai  jamais  eu  i\r  frère!...  »  El  je  "-lus  cmiter 
celle  liistoire. 


Donc,  grAce  au  ('aux  pIiannai'icM  et  fau\  frèi'C.  jc  i[udlai  le  Droii  pour 
m'adonner  iinx  j{Hu-Mau\  ilhisli'i'"^.  mais  je  ne  sawiis  encore  (pielle  voie  sui\  re, 
ipnd  genre  adopt(n'. 

(!e  l'ut  ,\rsène  lloussaye  qui  me  l'indiqua. 

L'aul(un-  des  Gr/nule.^  D'iiiir^.  ampud  j'eus  l'honneur  d'èire  lui  jour  |ir 
nU'  demanda  de  bleu  \"onlnir  illustrei'  ce  li\  i'('  <•!  nrin\"ita  à  le  \"enii-  \dir 
je  le  \oudrai. 

Je  n'y  manciuai  )ias  eomnn'  bien  vous  piMiNez  et  eliangi'ai  du  jour  an 
main  eomplèlcmi'nl  de  milieu. 

J'assistai  à  toutes  les  fameuses  redoutes  (|ni  lirod   si  gi'and  bruil 
il  me  fut  donné  de  voir  toutes  les  jolies  feinnn's  de  l'époque. 

«  Le  voilà,  votre  genre,  me  dit  Arsène  lloussaye  avec  le(|uel  j'èlais  devenu 
très  intime  ;  la  grande  dame!  « 

Et,  en  <'ffet.  la  feun  le  li.-ie.  rr  n'e^t  in  la  g)'iselte.  ni  la  Parisienne  an 

nniiois  frip(ai,  an  nez  retroussé.  an\  yeux  pro\oeants,  mais  la  njoudaine  (lui 


votre  budgel  de  quelques  liillels  de  cent  francs.  Faut  être  pratique  dans  la  vie... 

  Mais,  lui  répondis-je,  c'esl  Irès  gentil  ce  que  vous  dites  là,  seulement  j(^ 

ne  connais  personne  dans  les  journaux  et.  ([uand  même,  je  n'oserai  jamais 
aller  présente]-  mes  croquis. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne!  Gomme  j'ai  beaucoup  de  loisirs,  je  vous  accompa- 
gnerai partout  et,  puisque  vous  6les  à  ce  point  timide,  c'est  moi  qui  parlerai, 
je  m'en  charge  !...  je  dirai  même  que  je  suis  votre  frère  !  • 

Or,  à  cette  époque,  je  paraissais  encore  plus  grand  qu'aujourd'hui  élani  plus 
maigre,  et  mon  voisin  m'arrivait  à  peine  à  la  laille. 

De  plus,  j'étais  très  blond  et  lui  Irès  bi  un. 

On  ne  pouvait  rêver  deux  frèi  es  plus  dissemblables  ! 


Le  lendemain  de  celle  conversation,  il  vint  me  trouver,  mil  Ions  mes  dessins 
dans  un  carlon...  «  Et  maiatenanl,  en  route!  s'écria-t-il. 

—  Mais...  oii  allons-nous,  fis-je  très  perplexe. 

—  Ohez  Hachette,  d'abord....  Après  nous  verrons.... 

Nous  fûmes  donc  chez  Hachette....  Je  m'en  souviendrai  toujours. 

Après  une  bonne  petite  heure  d'attente,  on  nous  fit  pénétrer  dans  le  cabinet 
de  l'édilenr  qui,  penché  sur  sa  table,  écrivait. 

Mon  faux  frère,  puisque  faux  frère  il  y  avait,  se  mit  à  parler  sans  même 
attendre  d'y  être  invité  et,  tout  en  expliquant  le  but  de  notre  visite  étalait  sur 
le  bureau  mes  dessins. 

Soudain,  l'édilenr  levani  la  tèle  :  .  Vous  désirez,  monsieur?... 

 Ce  sont  des  dessins,  repril  mon  faux  frère,  des  dessins  que.... 

  Mais  je  n'ai  pas  besoin  de  dessins,  dit  Hachette;  de  plus,  je  suis  trop 

occupé —  " 

A  ce  moment,  un  emiiloyé  ouvrit  la  porte,  nn  courant  d'air  se  produisit, 
et  mes  pauvres  dessins  se  mirent  à  voltiger  dans  toute  la  pièce, 
marcher  sur  mes  feuilles  que  mon  faux  frère,  à  quatre  pattes,  ramassait. 


chaud!  chaud!  »  Là,  nous  eûmes  plus  de 


-l'nté, 
inan.l 


l'I  OÙ 


I.'omijie  (le  Richelieu  juslemenl  iiuli^nû  de  \oiv  que  dans  ^ou 
Hlev;int  liùLel  de  la  Place  Roynie,  où  il  médiLaiL  sur  la  grandeur 
l;i  l'rancc.  Bac  y  f'abriiiue  niaintenauL  des  peliLes  grues.... 


I1.-1I1S  rr  „„,„éro  de  l/AI/,,,,,,.  line  a  payr  s„„  |,.i|,„|  ,  l  ailnral,!,.  srxr  ,.„  de  iiom- 
iMvusrs  pages,  mais  suHoi.l  dans  L„  \Wl„  ,lr.lui,j„.n,i  le.  prévenu  ,1c  r.Unow.  où  il 
s  l'sl  vraiiiionl  surpassé. 

C.  esl  une  vérilablc  guirlande  de  jolies  femmes. 

lions  surprend  très  agréabliMuenl  cnsuile  en  ,1e  spiriluels  eroqnis  leslement  enlevés 

,  ehangeani  brusquemen          genre,  sans  c-rier  gare,  nous  ferrilie  avee  son  Fo,',- 

'""  I""""'' l""'vail  monirer  son  (aleni  sous  un  aspect  plus  nouveau,  pins  inattemlu  el  nous 
^innnes  iii-ureiix  de  lui  en  a\i.iir  l'ourni  Toceasion. 

Vous  dirais-je  uiaiulenani  ^ue  Dae  demeure  place  des  Vo.sges  dans  un  apparlemeni  ,1,.  I  holel  .pi  habilail  iadis  !.. 
cardinal  de  Hielielieu?  ' 

C  esl  pour  celle  raison  qu'il  nous  dessine  le  cardinal  indigné  de  le  voir,  chez  lui.  cro,[uanl  des  peliles  grues, 
l.e  cardinal  île  Riclielieu  seiail-il  si  indigné  que  cela? 

y  aNail.  .-n  cel  holel.  nn  eabiiiel  de  sorcellerie  où  il  se  passail.  dit  la  chronique,  des  choses  fort  piquantes 

'  que.  s'il  Noil  du  haut  du  ciel,  sa  demeure  dernière.  Bac  dessiner  de  jolies  femmes,  Richelieu 
doit  philôt  aMiir  un  sourire  ipii  n'est  pas  celui  de  Vollaire! 

Enire  tenqis,  ,p,and  la  place  des  Vosges  lui  semble  monotone  à  conleraplcr,  Bac  boucle  sa  malle 
lonjours  prèle,  et  accompagné  de  sa  cliarmaide  femme  prend  le  train  et  le  voilà 
un  pa.^s  qnelconipie. 

On  le  crciil  Iranquille  chez  lui  et  l'on  reçoit  un  beau  jour  une  lelire  vous  disani  ■  .  —  Je 
g.iùte  en  ce  momeid,  les  charmes  d  isola  Bella  et  de  la  Terrasse  du  Lac  où  se  passe  le  4«  acte 
■.lm»H(,s...  .  on  bien  encore  il  est  à  Rome  en  train  de  prendre  des  croquis  du  Pape,  à  moins 
pi  il  i;e  soit  en  Espagne. 

Le  croil-on  bien  loin!...  on  est  lout  élonné  de  le  rencontrer  sur  les  grands  boulevards  • 
"  —  C.ommeid  vous  êtes  à  Paris...  lui  demande-t-on?  ».  —  A  Paris... 
suis  à  la  campagne,  à  l'Ermilage.  » 
Entiu.  son  domicile  légal  esl  t(ml  de  même  place  des  Vosges,  mais  ne  soyez  pas  élonné,  cp.and  vous  irez 
lui  riMuIre  visite,  que  l'cm  vous  réponde  :  .  Monsieur  Bac?...  mais  il  est  à  Conslantinople!  . 

Maintenant,  comment  fait-il  pour  trouver  le  temps  de  voyager,  de  visiter  toutes  les  capi 
laies  de  l'Europe  et  de  fournir  régulièrement  les  journaux  illustrés  de  ravissants  dessins-' 
C'est  une  énigme  que,  seul,  l'OEdipe  <lu  Café  des  Négociants  de  Bordeaux  pourrait  nous 
dire.  Tout  ce  que  je  puis  vous  avouer,  c'est  qu'il  se  repose  aujourd'hui  à  l'Ermitage 
mais  ne  me  demandez  pas  où  il  sera  demain!  ' 

Lucien  Puech. 


parti  pour 


si  vous  voulez.  Je 


Les  invités  de  marque 


(_liuiiiais^f/.-vous  Lord  lÏNinir.'  --  Le  l'orlc:'  iiilÛ^  oui.  —  Aiiieiicz-lr  luius.  dilcs 
~    Je  uc  m'en  charge  pas....  —  Dieu  que  \ous  èle.s  peu  eomplai.s;uil '. 


s    PRÉSENTS    DE  I.'aMOUI:. 


Projet  de  frcsquo  pour  le  Palais  du  f^éiial. 


L'Eping:le 


Ils  causent  sur  le  divan,  el.  Ton  voil  bien  que  leur  convcrsalion 
lie  ilemantle  qu'à  devenir  criminelle.  La  petite  Madame  de  Chan- 
lelle  est  encore  un  peu  troubk-e. 

C'est  la  première  fois  qu'elle  met  les  pieds  —  des  pieds  qui  sont 
les  plus  coquets  du  monde  —  dans  ce  damnable  paradis  qu'on 
appelle  une  garçonnière.  Mais  elle  n'a  pas  peur  :  fi  donc!  ce  serait 
d'une  provinciale. 

Elle  sait  seulement  (]u'il  y  a  du  danger,  el  sur  ses  bras  menus, 
sur  ses  épaules  très  blanches,  courent  de  rapides  frissons  d'aise  et 
d'impatience. 

Madame  de  Chanlclle,  à  cause  de  la  clialeur,  est  on  corset  —  sans 
cache-corset.  —  Autour  de  son  buste  fringant,  aux  souplesses  de 
couleuvre,  c'est  une  frêle  cuirasse  mauve,  sur  laquelle  retombent 
des  franges  de  Malines. 

Le  double'  épanouissement  de  la  gorge  s'en  alTramdiit  par  une 

Le  messager  de  Cupidon 


T'en  as  d'I'amour  dans  toules  ces  lellref 
Oui.  j'en  ai  plein  la  uiaiii 


révolte  généreuse,  et  Roger,  qui  scrute  de  près  le  passionnani 
problème,  se  demande  si  c'est  l'arome  des  fleurs  charnelles  ou  de 
leur  gaine  parfumée  qui  lui  monte  à  la  tète. 

Les  persicnnes  sont  closes  :  entre  leurs  lames  se  glissent  d'obli- 
ques rayons. 

Ils  effleurent  la  mousse  dorée  que  sont  les  cheveux  de  Madame 
de  Chantelle,  ils  y  allument  des  paillettes  de  feu,  ils  sèment  des 
clartés  mobiles  sur  son  col,  ses  bras,  sa  poitrine. 

Aux  murs  de  l'appartemenl,  ils  font  étinceler  une  panoplie;  ils 
accrochent  des  lueurs  de  songe  aux  peintures  galantes  dont  les 
personnages  semblent  sortir  do  l'ombre,  tout  exprès,  pour  assis- 
ter au  recommencement  des  scènes  d'amour  qu'ils  vécurent  au 
temps  do  Watteau  et  de  Jean-François  Pater. 

Yvonne  de  Chantelle,  délicieusement  rose,  ne  se  défend  plus 
guère  contre  l'insidieuse  tendresse  de  Roger.  Comme  tous  les 
amants,  quand  ds  sont  "  enfin  seuls  ",  il  lui 
parle  à  voix  très  basse,  pour  s'approcher  de 
plus  en  plus  el  se  caresser  le  visage  à  son 
haleine  de  fraise.  La  jeune  femme  —  est-ce 
pudeur  ou  raffincmeid?  —  ferme  les  yeux  à 
demi  :  entre  ses  cils,  elle  voit  cependant  Roger 
dans  la  pénombre  hésitante,  elle  l'écoute  su.s- 
surer  des  mots  ardents  sur  un  ton  très  doux, 
si  dou.'c  qu'il  énerve  les  velléités  de  sa  résis- 
lancc.  Elle  se  sont  ensorcelée  par  cette  voix, 
et  tout  cela  lui  semble  irréel,  un  rêve  de 
dormeuse  éveillée. 

Voici  venir  les  langueurs  suprêmes  dans 
lesquelles  se  dissout  la  raison  des  petites 
l'emmes  honnêtes.  Yvonne  s'en  rend  compte  : 
elle  n'en  a  plus,  au  maximum,  ([uc  pour  doux 
ou  trois  minutes  d'honnêteté. 

Mais  sa  frêle  main  très  baguée,  qui  se 
jouait  paresseusement  sur  la  soie  brochée 
d'oi-  du  divan  tentateur,  du  divan  piri/'oml 
fniiniie  un  tombeau,  a  tout  à  coup  senti  quel- 
que chose.  Qu'est-ce  donc?  Presque  rien.  Et 
c'est  le  désastre,  la  trahison,  la  mort  de 
l'amour  et  du  bonheur. 
Line  épingle  à  cheveux. 
Non  pas  une  des  grosses  épingles  qui 
retiennent  les  vigoureuses  torsades  des  plé- 
béiennes ou  les  crinières  chevalines  des  hon- 
nêtes bourgeoises,  et  que  l'on  retrouve 
volontiers  au  fond  du  pot-au-feu  familial! 
Mais  une  de  ces  fines  épingles  que  l'on  qua- 
lifie d'invisibles,  aux  légères  branches  en 
spirale,  qui  servent  aux  coquettes  pour  fixer 
sur  le  front  les  frisons  délicals  qu'elles  ajou- 
tent à  la  luxuriance  naturelle  do  leur  cheve- 
lure, quand  il  leur  plaît  de  se  coifl'cr  à  la  façon 
des  belles  sous  le  règne  de  Louis  XllI. 

D'un  bond,  la  petite  Madame  de  Chantelle 
^  est  mise  debout,  et  elle  a  repoussé  Roger 
qui,  agenouillé  dans  une  posture  adoratrice, 
a  failli  tomber  à  la  renverse.  Son  visage  a 
pali,  ses  yeux  de  bleuets  sont  devenus  terri- 
bles, sa  bouche  emportée  se  crispe  de  colère, 
et  elle  paraît  aussi  effrayante  que  peut  l'être, 
en  corsel,  la  plus  jolie  foiumo  du  Faubourg 
Sainl-Honoré. 


—  Qu'est-ce  que  celte  épingle? 
Et  sa  moin  frémissante  l'élève  vers  le  ciel 

t(''nioin  (lu  parjure.  Le  cj<'l  c'est,  en  Tticcu- 
l'cncc,  un  platond  di'  soie  Uilierly.  plissée  en 
■'"  soleil  ". 

Anéanti,  Roger  ne  peut  i-éponclre.  Yvonne, 
plus  nerveuse,  répète:  Vous  ne  voulez  pas 
me  dire  ce  que  c'est  que  celle  épingle? 

—  Elle...  n'est  donc  pas...  à  vous?...  lial- 
butie  le  niallieureux. 

A  moi.  monsieur?  \'ous  n'a\('/.  pas 
même  regai'dé  comment  je  suis  coifîée...  une 
femme  <pii  se  perd  pour  \'oiis!  l-lsl-ce  (pie  j'en 
mels  de  ces  épingles-là,  moi,  monsieur? 

—  N(^  vous  fflcliez  pas,  Yvonne.  (Je  doil- 
être  à  ma  femme  de  ménage. 

—  ,1e  V(jus  défends  de  m'appelcr  Yvonne!... 
Votre  femme  de  ménage?...  ^'ous  oulilicz 
(\ur  c'cs[  \-olre  concierge  (pii  l'ail  ^olrc  nii''- 
nage,  un  ancien  mililairc!  11  a  peul-cire  des 
é[)ingles  à  (dieveux,  lui!  Ah!  mon  Dieu,  (pie 
je  suis  mnllieureiisc  ! 

f'Ilc  c^l  rcl()nili(''e  sur  le  divan.  Décidé- 
ment, c'est  l'attaque  de  Jicrl's.  Ses  ongles 
égralignent  l'étoffe,  ses  pieds  cha\issés  de 
brodequins  mordorés  s'agilenl  n\ec  In  furie 
(lu  désespoir,  une  clameur  aiguë  eniplil  la 
(duimbre. 

Hogei'  s'allcnd  à  voir  (mirer  le  concierge, 
les  voisins,  les  agcnis,  le  commissaire,  cl 
comme  Madame  de  Clianiclle  csl  en  corscl. 
sur  un  divan,  ce  sera  le  scandale,  le  llagrani 
(l(''lil,  un  duel,  lui  divorce.  Toiil  cela  pour  nn 
adnilèrc  lilanc...  et  une  épingle. 

Si  sciilcnienl,  il  savait  à  (pii  elle  apparlieiil 
celle  (-pingle! 

Mais  lani  de  visiteuses,  avant  la  pelile 
Madame  de  (  !li;uil elle,  se  soni  assises  sur 
ce  (li\an  on  elle  se  déliai  !  Ijupiclle  maudire? 
Ksl-cc  f:armen  de  Rio,  la  belle  lîspagnole  aux 
(  lieveux  d'un  noir  bleu  comme  les  raisins  de 
son  pays?  Lizzie  ^^■elJslel■,  la  plus  jolie  des 
souirs  Webslcr.  à  la  lignasse  blonde,  aux 
veux  d'i'-mail? 

b]sl"ce  Clara.  I  (''ciiyi'i-e  liriine:  Lina.  la  clian- 
leiisc  ilalienne  rousse  coiiime  llii  Tilien.  ou 

loni  simpleinciit  .\llierle,  la  |ireiiiièrc  de  la  rue  de  la  Paix,  aux 
liandcaiix  cli.ilain-?  Linpielle  lui  coule  a  llji  m  ri  Ih  ii  i  >a  plus  cxipii-c 

coiupiclc,  la  fc  ic  (lu  monde?  Il  ne  le  sail  pa<.  il  ne  le  <anra 

jamais. 

I']|  la  pcl  Ile  Madame  Vvomie  de  (  '.iianlellc  continue  à  gigoler  de 
pins  en  |ilus  désespérément. 

■l'diil  ;i  cmiii  elle  s'arrèle  :  [lour  sa  dignité  outragée  la  crise  de 
nerfs  a  ■iiitlisaiiimeni  duré. 

Elle  se  laniponne  l(>s  yeux  avec  un  précieux  chiffon  d(>  dcnlelle 
(|ui  esl  son  nioiichoir. 

l'.Hf  r(uncL  son  corsage;  Roger  se  précipile  pour  l'aider  à 
passer  ses  manches,  connue  ^'il  ne  s'en  élail  pa-;  i-endu  indigne 
à  tout  jamais. 

—  Ne  me  louchez  ]ias! 

Mainlenanl,  elle  es|  devant  la  glace  (|ui  rellèle  un  visage  élon- 
namnuuit  calme  après  les  éclals  de  tout  à  l'heure.  On  dirait  qu(>  ses 
larmes  lui  onl  rafraîchi  le  leinl. 

Lentemenl.  Ire-;  IcnlemenI,  elh.'  se  recoiffe  et  se  chapeaule.  Elle 
va  s'en  aller. 


La  lutte  contre  les  éléments 


Si  lu  \ois  des  lypes  prend 
mon  linloii  de  rouge. 


dos.  In  iii'en\"cri'as  le  li.-iii^neur  a\"( 


-  \'(jiis  parlez!  lui  demande  Roger,  sur  un  Ion  de  désolation 
sii|iplianle. 

—  Cerles! 

Au  momenl  de  passer  la  porle.  (die  a  une  inspiralion  subite,  elle 
revient.  Roger  éloiilfc  un  cri  de  joie.  Yvonne  \a  pardonniu-  sans 
doute... 

Pas  du  [ont.  elle  se  dirige  ver-^  le  divan,  se  baisse,  ramass(; 
l'épingle. 

—  .le  remporte,  dit-elle. 

.M.  de  (dianl(dle  n'a  jamais  été  Irompé  [lar  sa  femme.  Son  bon- 
heur ne  tient  cependant  (pt'à  une  (''[lingle! 

M.^XIME  l'oiïMONT. 


—  Il  croynil  (|u<'  vous  ne  raimicz  plu^:;,  mais  je  lui  ai  «HL  :  Mou  vlt-ux,  quaiul  elle  saura  i[uc  in  as  lavé  la  grosse  énicraiid*' 
lu  auras  une  dé[>èclie  dans  la  soirée! 


Les  quatre  âges 


..Il 


^iot-  yV>'  ''^■^  f 

^^^v-^^IaO?  ^  ^^'-^-—(^i.     «.'«^-J^^  ™^,^»^ 

yT^O-^tO-,'^-^  ^y'V't^-^ ^  ^^^^  'V^a.^'^Ct-, 


Los  membres  du  Conseil  miiiiici|ial  de  Fuuzy-Ies-Crouslel les  oui  déeidé,  à  ruuaiiimilé,  de  poser  devaul  rolijeelir  aliii 
d'envoyer  à  M.  le  Président  du  Conseil  leur  [ihotographic  et  leur  inaltérable  dévouement  à  la  République. 


UiN    «    LOLP   Dli  MER 


Ch.  Huard  intime 


Depuis  (|iu'  iu  caricalure  est  revenue  en  grande  faveur  auprès  du 
pulilic.  une  éclosiun  de  dessinateurs  s'est  subitement  produite. 

l.cs  cinployés  do  bureau,  qui  jadis  faisaient  des  vers,  ont  aban- 
doiuié  i-e  pa\ivre  ï^égase  pour  le  crayon  Conté. 

On  ne  reneuiilre  plus,  dans  les  rues,  que  des  jeunes  gens  com- 
plètement imberbes,  carton  à  dessins  sous  le  bras. 

Kn  bande,  ils  s'acheminent  vers  les  rédactions  des  journaux 
illustrés  qui  deviennent  plus  encombrées  que  les  antichambres 
(les  ministères.  Il  y  aurait  à  en  faire  une  amusante  étude. 

Ce  sont  surtout  des  élèves  de  l'École  des  Beau.x-Arts,  des  ate- 
liers de  Gérôme  et  de  Bonnat. 

La  pension  envoyée  par  Papa  est  quelquefois  bien  maigre  et  les 
Mimi  Pinson  n'ont  pas  le  désintéressement  de  jadis. 


Au  lieu  de  travailler  d'après  l'antique,  ou  essaie  de  faire  d'amu- 
sants croquis  dont  le  paiement  permettra  quelques  joyeuses  bam- 
boches dont  retentira  le  Bout'  Mich'.  Il  faut  bien  que  jeunesse  se 
passe  ! 

Ils  sont  facilement  reconnaissables,  ces  futurs  prix  de  Rome,  à 
leur  large  pantalon  de  velours  à  côtes,  dit  menuisier,  le  chef 
coiffé  d'un  minuscule  chapeau  mou. 

Ça  vous  donne  tout  de  suite  un  petit  <  air  rapin  ■.  Ça  épate  le 
bourgeois. 

Le  malheur  veut  qu'il  en  est  dont  les  dessins  plaisants  sont 
publiés.  Alors,  adieu  l'école,  ils  quittent  le  Quartier  Latin  pour 
les  hauteurs  de  Montmartre  où  les  lauriers  de  Forain  et  de  Caran 
d'Ache  les  empêchent  de  dormir! 


En  visile  —  une  bon- 
ne grosse  dame  qui  frise 
la  cinquantaine  reçoit 
deux  jeunes  mariés  et 
leur  dit  entre  autres 
amabilités  :  «  —  J'ai 
perdu  mon  mari  très 
jeune  et  depuis  j'ai  tou- 
jours été  la  victime  des 
deux  grands  maux  dont 
soulïro  une  femme  seule 
en  province  :  La  médi- 
sance et  la  constipa- 
tion !  ■ 

En  voyage  — 
monsieur  et  madame  sont  dans  un  wagon  • 
do  1™  classe;  madame  va  s'endor-  jj 
mir,  mais  soudam  monsieur  :  •  — 
Dis  donc,  Juliette,  avant  de  partir,  as-tu 
pensé  à  compter  ce  qui  restait  de  morceaux 
de  sucre?  .  La  pliilosophie  de  ses  ouvriers 
est  merveilleuse. 

Trois  pauvres  bougres  balaient  les  ordu- 
res quand  l'un  d'eux  s'arrêtant  pour  souffler  :  .  -  Si  y  avait  pas 
les  lerames,  la  vie  elle  s'rait  vraiment  pas  chouette!  . 

Deux  vieux  paveurs  conversent  en  arrangeant  une  rue  ■ 
puis  après,  t'aurais  50000  francs  de  rente,  qué  qu't'en  ferais 

Mais  ou  sa  verve  devient  intarissable,  son  croquis  des  plus  spiri 
tuels,  c  est  quand  il  nous  montre,  au  café,  les  joueurs  de  piquet  et 
de  manille  :  .  -  Chargez  messieurs,  comme 
un  vieux  chauve  qui  a  tous  les  atouts. 

Dans  un  autre  coin  de  l'estaminet,  la  parti 
sants  que  la  caissière  en  oublie  de  fair 
garçon  de  servii'  ses  liopl, 


Des  dessinateurs!...  mais  il  nous  en  vient  d'Italie,  d'Espagne,  voire  même 
du  Japon. 

Sachant  à  peine  parler  français,  ils  vous  apportent  leurs  essais  en  vous 
disant  ingénument  :  «  Vous  mettrez  dessous  la  légende  que  vous  voudrez!  » 

Parmi  cette  armée  innombrable  de  caricaturistes,  beaucoup  ont  de  la  gailé, 
quelques-uns  du  talent,  mais  deux  seulement  se  sont  révélés  comme  de  véri- 
tables artistes.  J'ai  nommé  Léandre,  un  Maître  auquel  nous  avons  confié  un 
des  prochains  numéros  de  "  L'Album  "  et  Huard,  le  peintre  de  la  province. 


Ses  premiers  croquis  ont  été  une  véritable  révélation  et,  depuis  plusieurs 
années,  son  succès,  très  mérité  d'ailleurs,  no  fait  que  s'accroître. 

Huard  a  plu  de  suite  et  plaira  toujours  parce  que  ses  "  types  "  sont  vrais, 
pris  sur  nature. 

On  dit  en  les  regardant  :  «  J'ai  vu  ces  têtes-là  quelque  part.  » 

Et  son  dessin  est  complété  par  une  légende  souvent  fort  drôle  et  bien  en 
situation. 

Ils  sont  extraordinaires  en  vérité  ses  politiciens  de  sous-préfecture  qui  dis- 
cutent, en  prenant  leur  amer  Picon,  sur  les  destinées  de  la  France  et  s'écrient  : 
«  Si  j'étais  président  du  Conseil,  je  dirai  son  fait  à  la  réaction,  oui,  monsieur, 
et  je  la  ferai  rentrer  sous  terre,  moi  qui  vous  parle  !  » 

El  ces  conversations  entre  civils  et  militaires  sur  la  place  de  l'église! 

Ce  commandant  gras,  court  et  sanguin  disant  à  un  long  et  sec  contrôleur  des 
Contributions  directes  :  «  —  Vous  savez,  entre  nous,  les  femmes  préféreront  tou- 
jours les  militaires  aux  contrôleurs  des  Contributions  directes,  il  n'y  a  plus  que 
dans  l'armée  qu'on  trouve  de  beaux  hommes  !  » 

Typiques  des  dialogues  de  bonnes  gens  de  province  : 

Dans  l'intimité  —  Madame,  affalée  sur  son  canapé,  fait  une  moue  affreuse. 
Survient  monsieur  :  «  —  Tu  en  fais  une  tête,  Angèle  !  Est-ce  que  tu  as  encore 
engueulé  la  bonne?  » 


ETUDE  DE  MATELOT. 


Et 


piquet 
Waterloo  I  »  s'écrie 


quand  soudain,  1 


lie  devient  si  intéres- 
e  ses  comptes  et  l'unique 
oiip  perdu,  le  joueur 


ETUDE  DE  VIEILLE. 


grincheux  voci'lere  en  tapant  du  poing  sur  la  table  I  «  —  Vous  seriez 
le  nonce  du  Pape  que  j'pourrai  pas  m'empèchcr  de  vous  le  dire, 
faire  la  passe  au  manillon  avec  votre  jeu,  c'est  jouer  comme  un 
pied!  » 

C'est  par  centaines  que  l'on  pourrait  citer  les  légendes  accom- 
pagnant ses  croipiis  enlevés  de  main  de  maître. 

Huard  ne  pouvait  manquer  de  prendre  j-ang  parmi  nos  dessinateurs 
en  renom. 

Aujourd'liui,  c'est  chose  faite. 


Nous  avons,  suivant  toujours  notre  ligne  de  conduite,  commencé 
L'Album  de  Huard  par  des  croqiiis  de  marins  et  deux  merveilleuses 
eaux-forles. 

Il  esl,  en  effet,  moins  connu  du  grand  public  comme  peintre  des 
matelots,  mais  les  amateurs  ont  pu  admirer  à  l'Exposition  de  La 
demi-douzaine  —  ainsi  nommée  parce  qu'ils  ne  sont  que  six  exposants 
—  les  œuvres  de  Huard  absolument  différentes  de  ce  que  publient  de 
lui  les  journaux  illusirés. 

C'est  donc  une  aubaine  pour  L'Album  que  de  pouvoir  en  donner 
un  aperçu  avec  ces  eaux-fortes  très  poussées  et  d'un  vigoureux  effet. 

Nous  pouvons  dire  que  Huard,  en  son  numéro,  nous  montre  son 
talent  sous  toutes  ses  faces. 

Nous  commençons,  en  effet,  avec  un  croquis  très  fouillé  "  Loup  de 
Mer". 

Il  est  criant  de  vérité  ce  vieux  mathurin  fumant  sa  bouffarde  tandis 
que  sa  pensée  semble  se  perdre  dans  le  lointain,  aussi  loin  qu'il  voit 
la  mer! 

Largement  enlevées  ses  deux  études  de  Matelot  et  de  Vieille  femme 
qui  prouvent  que  Huard  esl  autre  chose  qu'un  caricaturiste.  Ensuite  abondent  les  pages  sur  la  province,  amusantes  toujours  et  jamais 
bien  méchantes. 

Sa  Grand'Mère  est  d'une  poésie  délicieuse,  et  sa  Sortie  de  la  Grond'Mesie  est,  sans  contredit,  un  des  plus  beaux  dessins  que  nous 
connaissions  de  lui. 


■  Je  ne  comprends  p.'is  ronuiienU  .'ivpc  votre  nom,  \uiis  n'avez 
encore  lait  quelque  liche  marinLrc 


Huard,  comme  on  pourrait  le  croire,  n'est  pas  un  provincial,  m 
a  grandi. 

A  l'âge  de  deux  ans,  il  bégayait  l'alphabet  à  l'École  maternelle 
de  collèges  il  a  été  l'élève. 

Dès  qu'il  entrait  dans  une  institution,  il  ne  songeait  qu'à 
une  seule  chose....  à  en  sortir,  et  inventait  des  stratagèmes 
inimaginables  pour  arriver  à  ce  résultat. 

Ce  n'est  qu'assez  lard  que  lui  vint  le  goût  du  dessin,  mais 
alors  ce  fut  une  passion....  qui  dure  encore. 

Huard  ne  pense  qu'à  dessiner,  véritable  maladie  qui  ne  le 
quitte  pas.  Partout  où  il  se  trouve,  il  crayonne,  prend  des  types 
qui  lui  serviront  un  jour  ou  l'autre,  aussi  possède-t-il  une 
bibliothèque  de  petits  albums  tout  remplis  de  bonshommes 
croqués  sur  le  vif. 

Quand  il  ne  dessine  pas,  Huard  s'ennuie,  atteint  du  nuil  à  la 
mode.  C'est  un  neurasthénique. 

Ceux  qui  sont  peut-être  aussi  ennuyés  que  lui,  ce  sont  ces 
politiciens  de  province,  ces  joueurs  de  bézigue,  pouvant  se 
reconnaître  dans  les  pages  qu'il  en  donne. 

Je  me  suis  même  laissé  dire  qu'une  vieille  fille  lui  a  promis 
de  le  vitrioler,  si  jamais  il  se  perraeltail  de  faire  sa  tète! 

Au  physique,  Huard  est  un  grand  garçon  aux  larges  épaules, 
et  desdites  épaules  émerge  une  figure  imberbe  de  bon  gros 
poupon. 

Très  simple,  très  modeste,  trop,  peut-être;  ne  croyant  pas 
que  i  c'est  arrivé  »,  comme  on  dit. 

Bref,  le  camarade  le  plus  charmant  qui  soit. 

Lucien  Puech. 


us  un  Parisien  de  Paris,  et,  s'il  connaît  si  bien  la  province,  c'est  qu'il  y 
de  Villedieu-les-Poèles,  et,  depuis  cette  époque,  je  ne  sais  de  combien 


—  J'ai  perdu,  ça  nVst  rien  »  vAi-  de  la  peine  .lue  je  ressens  d'avoir  j. 
eoninio  une  andouille. 


ATTliNDAM  LE  RETOUR   DE  SON   HOMME  [naU-fljrlc). 


LE  l'ÈciiEUR  (eau-forlé). 


Types  de  Province 


Je  t'avoue  (vi  ;i  loi.  Ponce  :  il  s'tii  est  fallu  de  biou  j.cu  que  ma 
lemme  ne  me  trompe. 


—  Si  tu  tiuis  que  eest  si  malin  .que  ça  de  mettre  dans  sa  poche 
le  parti  conservateur. 


A  la  suite  d'un  article  signé  :  Boulimy 


\*1 


Monsieur  Farlouil,  se  jngcaiil  oHeiifié,  a  chai-gé  deux  de  ses  amis  de  demander  des  explications  à  Monsieur  Boulimy.  Après 
examen,  les  témoins  constitués  ont  été  unanimes  à  reconnaître  ([ue  l'expression  qui  a  donné  lieu  à  l'incident  n'ayanl 
pas  eu  la  portée  qu'on  avait  pu  lui  attribuer,  il  n'y  avait  pas  lieu  à  lencontre. 


I^our  Monsieur  PAinouir . 

Dtn'U'Ur  (ÏANDUiERT. 

Saurin. 


Pour  Monsieur  Boui.imv. 
Théodore  Oupet. 
Li,  utenant  Rigolle. 


La  Grand'mère.  — 


A  voii-  ce  portrait,  on  ne  se  douterait  guère  que  c'est  elle  la  grand'maman  ctjmui  la  peLite-fille! 


plaisir  du  Dimanche 


—  Tu  ut^  voulu  viîuir  rumcr  ion  cigare  ici  |)our  (|u'on  le  voie,  mais  on  aurail  bien  plus  rigolé  à  la  gare  à  regarder 
passer  les  Lrains. 


Types  de  Province 


— ■  J'ai  lu  don;_  le  journal  que  oorlainos  créatures  payaient  leurs  robes  plus  de  mille  francs! 


Types  de  Province 


Veuillez  aunoocfi-.  ma  fille,  monsieur  Tranche,  président  de  la  Chambre  syndicale  de  l  aliaienlation. 


SONGE    d'amours  ! 


Qerbault  intime 


GerbauU  se  partage  avec  Alb(M't  Guillaume  le  monopole  tles 
"  P'tiles  Femmes  ". 

Nez  en  l'air,  à  la  Coquelin,  de  grands  yeux  élonnés,  capitonnés 
de  partout,  il  nous  les  montre  très  appétissantes. 

—  Dos  p'titos  femmes  comme  ça  et  un  paquet  de  tabac  par  jour, 
la  vie  serait  rien  chouette!.,.,  dirait  le  pioupiou  Dumanet. 

Elles  arrêtent  le  passant  à  la  devanture  des  libraires,  aux  kios- 
ques de  journaux,  et  le  passant  les  regarde,  l'œil  en  joie,  et,  ren- 
trant chez  lui,  embrasse  longuement  sa  femme  qui  ne  peut  s'em- 
pêcher de  s'écrier  :  «  —  Qu'as-tu  donc  aujourd'hui?  Tu  as  l'air 
tout  chose  !  » 

C'est  la  faute  à  Gerbault! 

Vous  entendez  souvent  deux  jeunes  snobs  causant  '■  femmes 
«  —  Épatante,  mon  cher,  le  vrai  cachet  de  la  Parisienne.  Un  nez 
où  il  pleut  dedans,  des  yeux....  longs  comme  ça!  un  corsage.... 
débordant  de  promesses.  Un  vrai  type  à  la  Gerbault,  quoi!... 

C'est  la  gloire  qui  bat  son  plein  pour  le  dessinateur  quand  on 
fait  de  semblables  comparaisons,  de  même  que  la  gloire  de  l'homme 
politique  atteint  son  maximum  quand  on  le  montre  en  tête  de  pipe. 


«  Quand  avez-vous  commencé  à  dessiner  ?  •  demandons-nous  à 
(ierbaull . 

—  Mais....  toujours!  Au  lycée,  je  couvrais  mes  cahiers  de  bons- 
hommes et  mon  intention  bien  arrêlcc  élail  de  devenir  dessina- 
leur.  Comme  vous  le  voyez,  je  me  suis  tenu  parole.  Ne  sachant, 
par  exemple,  quelle  roule  je  suivrais,  quel  genre  j'adopterais,  je  lis 
de  consciencieuses  études  et  Iravailhu  le  nu  dans  les  ateliers 
des  Maîtres  durant  plusieurs  années. 

•le  vous  avoue  que  je  ne  le  regrette  i)as  et  iiuc  cela  facilite  bien 
souvent  ma  tAche.  J'eslime  qu'il  esl  indispensalde  pour  un  dessi- 
nateur d'avoir  travaillé  le  nu....  même  pour  faire  des  petites 
femmes. 

—  Alors, vous  ne  dessinez  [las  vos  gentilles  Parisiennes  de  «  chic  «  ? 

—  Du  tout,  je  prends  toujours  un  modèle,  cela  me  permet  de 
changer  les  attitudes  de  mes  personnages  et  de  varier  autant  que 
possible.  Je  donne  tant  de  dessins  aux  journaux  illustrés! 

—  Et  votre  modèle  esl  toujours  le  même? 

—  Vous  nie  dites  cela  à  cause  de  ma  petite  femme  au  nez 
retroussé? 


UN  LAUREAT  DU  CONSERVATOlin;. 


avons  voulu  iloniior 
iiili'oiivablos  aii- 
joii  rd'hiii. 

Los  Roses  de 
Noël,  d'unsigracieiix 
cU'et,  donneront  ccr- 
lainomenl  au  Maîlrp 
dessinalour  l'idée 
d'un  lableau  que 
nous  pourrons  admi- 
rer au  pro- 


Eh  bien,  non.  Je  change  souvent  de  modèle.  Oui,  je  sais, 
on  peut  croire  le  contraire,  on  peut  croire  aussi  que  je 
reproduis  les  traits  d'une  personne  aimée.  Pas  du  tout. 
C'est  machinalement  que  ces  yeux,  que  ce  nez,  me  vien- 
nent sous  la  plume  et  je  ne  m'en  aperçois  souvent  qu'une 
fois  le  dessin  terminé. 

D'ailleurs,  tous  les  dessinateurs  en  sont  là. 

—  Et  vous  avez  beaucoup  de  pelites  femmes  à  melire 
sur  le  papier? 

—  Mais  je  ne  fais  que  ça  du  matin  au  soir!  Tenez,  en 
ce  moment,  je  suis  à  la  campagne.  'Vous  croyez  peut-être 
que  je  me  lève  de  bon  matin  pour  faire  des  excursions  ou 
aller  à  bicycleltc...  voire  même  tremper  du  fd  dans  l'eau 
pour  essayer  d'attraper  du  poisson?  Ilélas!  ce  bonhem- 
n'est  pas  le  mien.  Je  ne  jouis  pas  une  minute  des  plaisirs 
que  comporte  toute  bonne  villégialure. 

Aussitôt  levé,  je  me  mels  devant  nia  labli'  cl  je  d("i<inr! 
A  d'autres  les  douceurs  du  fnenierile\ 


Gerbault  fournit,  en  effet,  chaque  année,  nn  nombre 
incalculabli'  de  dessins  aux  grands  illustrés,  mais  il  aiu-ait 
tort  de  s'en  [ilaiudre,  car  c'est  le  succès  qui  veut  c<da. 

Il  est  à  la  iuode.  on  se  l'arrache!  Ouoi  de  plus  nalurel? 

Son  album,  (les  plus  variés,  nous  monlre  qu'il  possède 
une  rare  souplesse  de  lalenl. 

Avec  son  Noj/f/c  il\n>i(>>ir^e\  sa  Feniine  if  sn  tn'delle  nous 


à  nos  leclei 


de  ses  jolies  aquarelles 


chain  Sa- 
lon, peut-être.  Quant  aux  autres  pages,  elles  sont  dans  le  goût  du  jour 
et  des  plus  aguichantes.  Sans  légendes,  elles  plairaient  déjà,  mais  Ger- 
bault, qui  a  de  l'esprit  jusqu'au  bout  de  la  plume,  a  tenu  à  les  souligner 
d'un  mol  malicieux. 

II  a  même  poussé  la  coquetterie  jusqu'à  nous  montrer  que,  quand  il 
faisait  "  laid  ",  il  restait  drôle. 

Son  Bains  de  Mères  est,  en  effet, 
Tliulé  d'une  bonne  bouflfonnerie. 


impayable,  et  La  Coupe  du  roi  de 


Gerbault  nous  a  dil  (pu^  malgré  lui,  il  dessinait  souvent  la  même 
petite  femme,  ressemblant  en  cela  aux  autres  dessinateurs  qui,  forcé- 
ment, adoptent  un  "  type". 

J'avoue  qu'on  ne  s'en  aperçoit  guère  en  feuilletant  L'Atbiiu,  si  diffé- 
rent de  faclurc  à  chaque  page. 

Si  elles  se  ressemblent,  ces  froufroutantes  Parisiennes,  c'est  par  la 
joliesse. 

Kt  |)uis.  le  succès  sourira  toujours  aux  dessinateurs  de  petilcs  femmes 


Les  femmes,  les  femmes,  il  n'y 
Tant  que  le  monde  existera 
Tant  que  la  terre  tournera.... 


qu  ça. 


comme  on  chante  en  je  ne  sais  plus  quelle  opérette. 

On  a  pu  croire  un  instant  qu'en  perdant  Grévin  elles  perdaient  Ici 
lieinlr<>  favori  (pii  de  sitôt  ne  serait  pas  remplacé. 


—  \  oye/.-\ ims,  ma  chère,  un  lionune  qui  ne  sait  pas  manf|uer 
sueel  à  une  feuiuie  f'esL  |ias  nu  lioluuie! 


UN   PETIT   PIEBROT   DANS   SON  NID. 


Et  pas  du  toiil,  elles  lui  Iroiivaionl,  de  suite,  non  pas  un,  mais  des  successeurs. 

Albert  (juillaiiine  nous  donne  la  Parisienne  dernier  "bateau",  à  la  mignonne  i'rimoussc  émergeanl 
llanqiiée  de  fils  à  papa  aux  "  huit  reflots"  impeccables. 

Elle  semble  d'autant  plus  délicieuse  qu'ils  paraissent  grotesques.  Toujours  riante, 
ouvrant  loule  grande  une  adorable  bouclietle  tandis  qu'ils  n'osent  même  sourire, 
figés  qu'il  sont  en  leur  Irop  haut  l'aux-col! 

Avec  Ferdinand  Bac,  c'est  la  mondaine  ultra  élégante  qui  l'ail  tout  ce  qu'il  faut 
afin  qu'on  la  prenne  pour  une....  dit-on  encore  horizontale?...  et  (|ui  ne  tarde  pas 
d'ailleurs  à  le  devenir. 

Le    llirt  "  est  sa  seule  jn'éociipation  et  ce  flirt,  commencé  dans  un  salon,  finit  en 
une  garçonnière. 

La  Parisienne  qui  va  nez  au  vent,  les  yeux  «  à  la  perdition  de  son  âme  »  comme 
disent  les  vieilles  bonnes  femmes,  bien  en  chair  et  l'orle...  en  beaucoup  île  choses, 
cette  Pari.sienne-Ià,  c'est  la  voire,  ami  (jerhault;  on  se  retourne  lorsqu'elle  passe  et 
l'on  dit  :  i  Fichtre  !   » 

Le  Boulevard  en  jiossède  le  monopole,  c'est  sa  marque  de  l'abriijue. 

Ils  n'en  ont  pas  comme  ça  en  Angleterre! 

Aussi,  vous  pouvez  sans  crainte  nous  en  dessiner  longtemps  encore  si  elles  soni 
toutes  aussi  appélis.santes  que  celles-l<à. 

Lucien  Puecu. 


d'un  fouillis  de  dcntcl 


loujour^ 


UN  MAITRE  d'hOTEL. 


Un  Mendiant 


—  Comment!  vous  voilà  encore?  mais  je  vous  ai  déjà  donné  deux  l'ois  aujourd'hui. 


Croquis 


En  voulez-vous  des  p'tites  femmes? 


HOïES  DE  MJEL. 


Vieux  Marcheurs 


PsU  ! 


Flûte  ! 


Lettres  d'amour 


El  les  serments  s'envolenl  en  fumée. 


Mais  il  esl  bien  loin  le  temps  des  cerises! 


Une  enfant  qui  sait  compter 


"L 


V. 


'-7 


\  „ 


L'ExAMiNATEii!.  —  Quc  pcnsez-voii S  lie  Louis  XV? 
L'Ei.Kvi;.  —  Je  préfère  Louis  XVL 
L'ExAMiNATKUR.  —  Poun[uoi? 
L'Ki,i:vF..  —  (,'.n  l'ail  loujours  un  Louis  (!<■  plus! 


A  sa  toilette 


AVANT  LA  BATAILLE  1 


l  A  BATTERIE   DES   IIO.MMRS   SANS  PEUR 


Caran  d'Ache  intime 


C-VRAN    D  ACJ!!:: 


Cai-an  d'Acho!        Je  ne  sais  pourquoi  je  ne  me  contente  pas  d'écrire  ce 

nom  seul  sans  y  rien  ajouter. 

One  pnis-je  en  efl'et  vous  apprendre?  Qu'il  est  le  premier  caricaturiste  de 
nos  jouis?....  Mais  vous  le  savez  aussi  bien  que  moi. 

Ce  qui  paraît  plus  fantastique,  c'est  qu'il   continue  à  avoir  toujours  la 
même  verve  et  qu'il   trouve  encore,  deux  fois  par  semaine,   deux  pages 
clounanles  de  fanliiisie  à  donner  aux  lecteurs  du  Journal  et  du  Fiyaro. 
(l'est  l'arl  ualitr  faite  homme. 

Le  moimlrc  petit  incident  lui  fournit  l'occasion  d'une  série  de  dessins  non 
^     ^  seulement  spirituels  mais  empreints  d'une  douce  philosophie. 

^W'^     «Himig.  I     collection  de  ses  pages  hebdomadaires  vaudra  le  meilleur  recueil  de 

''"^        ^^S^^jF'  chroniques  du  plus  Parisien  de  nos  chroniqueurs. 

'  Il  est  lion  (le  rappeler  que  Caran  d'Ache  a  été  le  créateur,  en  France,  de 

ces  t  Histoires  sans  paroles  •  cpii  sont  pour  une  grande  part  du  succès  du 
juuruid  allemand  l'iirijr'iuh'  Hliilli'r. 

Toidi's  d'ailleurs  ^-out  reproduiles  par  la  jilupart  des  journaux  éli'angers, 
pillant  sans  \"ergogm'  uoli-e  earii.-alui'islf  qui  liuir.a  peul-èire  par  se  fâcher. 
Lîeaucoup  de  ses  histoires  resteront  coumie  modèle  du  genr(\ 
Je  me  souviens  d'une,  entre  autres,  qui  eut  en  son  temps  un  énorme  succès, 
r  desrend  de  cheval  à  la  porte  de  l'Ecole  ndiitaire  et  laisse  son  coursier  aux  mains  d'un  grave 
assied,  attendant,  sans  impatience,  le  retour  de  son  supérieur. 
Au  loin, ''on  aperçoit  deux  gamins  qui  s'avancent,  traînant  derrière  eux  un  petit  cheval  de  bois. 
Le  temps  se  passe.  Le  grave  sapeur  tenant  toujours,  un  peu  lAches,  les  rênes  du  cheval,  finit  par  s'endormir. 
Les  gamins  se  sont  rapprochés  et  l'idée  d'une  mauvaise  plaisanterie  leur  vient  de  suite  à  l'esprit.  Ils  cou- 
pent les  rênes  et,  tandis  que,  se  sentant  libre,  le  coursier  se  sauve  en  gambadant,  ils  le  remplacent  par 
leur  petit  cheval  de  bois. 

Le  tour  joué,  ils  s'éclipsent  pour  jouir...  de  loin...  de  l'effet  qui  ne  se  fait  pas  attendre. 

L'officier  sort  de  l'École  militaire  au  moment  où  le  sapeur,  réveillé,  se  lève,  faisant  le  salul  mintairs 


d'une  main  et  de  l'autre  tendant  les  rênes.  Ahurissement  de  l'offi- 
cier qui  regarde  sans  comprendre;  tête  du  sapeur  qui  so  croit  le 
jouet  d'un  cauchemar;  joie  des  gamins  qui  se  tire-bouclionnent! 

Il  est  impossible  de  ne  point  s'esclaffer  devant  cette  page,  véri- 
table chef-d'œuvre  de  drôlerie. 

Et  que  de  trouvailles  dans  le  dessin!  Car  c'est  là  qu'est  la  supé- 
riorité de  Caran  d'Ache. 

Il  ne  se  contente  pas  d'une  amusante  anecdote,  il  met  encore 
de  l'esprit  dans  les  moindres  gestes  de  ses  personnages;  aussi  peut- 
on  les  regarder  pendant  une  heure,  certain  de  découvrir  à  chaque 
instant  des  détails  des  plus  comiques. 

Il  ne  laisse  rien  au  hasard  et,  dans  ses  plus  grandes  bouffonne- 
ries, son  dessin  reste  impeccable,  car  avant  d'être  caricaturiste  il  est 
dessinateur. 

Si  vous  vouliez  vous  donnée  la  peine  de  feuilleter  la  collection  de 
l'ancienne  Caricature  éditée  par  l'éditeur  Decaux,  vous  y  trouveriez 
d'étonnants  défdés  militaires  qui  vous  feraient  même  regretter  que 
Coran  d'Ache  n'ait  pas  continué  dans  cette  voie,  car  il  partagerait 
certainement  aujourd'hui  le  succès  d'Edouard  Détaille. 


Vous  souvenez-vous  de  son  Épopée  qui  fit  jadis  courir  tout  Paris 
au  pelil  théâtre  du  Chat  noir! 

Elle  révéla  le  grand  artiste  qu'est  Caran  d'Ache  et  commença  la 
réputation  de  son  talent  si  personnel  et  si  français,  bien  qu'il  soit  né 
en  Russie. 

Depuis  lors,  et  toujours  avec  grand  succès,  il  a  collaboré  à  ton.» 
les  journaux  artistiques. 

Son  nom  est  si  connu,  que  pas  un  camelot  vendant  une  petite 
feuille  quelconque  sur  les  grands  boulevards  n'oubliera  de  crier  à 
plein  gosier  :  «  Demandez  le  •  Machin  »  illustré  par  Caran  d'Ache  !  » 

Inutile  d'ajouter  que  la  dite  feuille  ne  contient  et  ne  contiendra 
jamais  le  moindre  croquis  du  grand  caricaturiste,  mais  il  est  tou- 
jours des  gogos  qui  s'y  laissent  prendre  et  les  camelots  le  savent  bien. 


CUIRASSIER  {CfO'jui^  d'ulhuin). 


En  composant  V Album  de  Caran  d'Ache,  nous  avons  pensé  qu'il  serait  très  intéressant,  très  curieux  pour  nos  lecteurs  de  posséder  en 
un  seul  numéro  tous  les  genres  du  maître. 

Il  excelle  dans  le  portrait-charge,  et  celui  de  Guillatime  II,  qui  orne  la  couverture,  égale  les  meilleurs  d'André  Gill.  C'est  le  plus  bel 
éloge  que  nous  puissions  en  faire. 

La  Batterie  des  Itomnes  sans  peur  et  surtout  sa  Charge,  d'un  mouvement  endiablé,  rappellent  ses  pages  militaires  dont  je  vous  parlais 
tout  à  l'heure. 

/;  la  trouva  bien  faite  et  le  lui  dit,  ma  foi,  est  un  spirituel  pastiche  des  gravures  d'autan  et  sa  Marquise  d'un  joli  «  Passé  «. 

Nous  avons  la  note  ultra-moderne  avec  Le  Peintre  à  la  mode  et  Le  Duel  parlementaire  peut  compter  parmi  les  histoires  les  plus  amu- 
santes qui  soient  sorties  de  sa  plume. 

Courant  à  travers  tout  cela,  dos  croquis  qui  ne  sont  pas  un  des  moindres  attraits  de  son  Atbmn.'Vn  véritable  bijou  que  sa  Bataille  de 
dames;  quant  à  son  Don  Quichotte,  il  est  d'autant  plus  curieux  qu'il  nous  montre  à  quelles  rcoherches 
ce  livre  Caran  d'Ache  avant  de  planter  définitivement  son  bonhomme. 

Il  est  peu  d'artistes,  même  parmi  les  pins  grands,  possédant  tant  de  notes  différentes. 

C'est  ce  que  nous  avons  voulu  démontrer. 


Comme  homme?...  Il  est  encore  plus  fantaisiste  dans  la  vie  privée  qu'en  ses  dessins. 
Et  d'abord,  il  est  introuvable,  n'csl  jamais  chez  lui,  ou  du  moins  le  fait  dire  par  son  domestique  très  bien 
slylé. 

Il  faut  employer  des  ruses  d'Apache  pour  pénétrer  jusqu'à  lui;  mais,  quand  on  y  arrive,  il  se  montre  de 
la  plus  grande  amabilité,  paraît  même  timide,  avec  un  petit  air  cependant  de  ne  pas  prendre  au  sérieux  ce 
que  vous  lui  dites  et  ce  qu'il  vous  dit. 

On  m'a  conté  qu'il  n'ouvre  jamais  les  lollres  qu'il  reçoit,  parce  qu'en  les  ouvrant  il  serait  peut-être 
obligé  d'y  répondre! 

Ainsi,  vous  pouvez  lui  écrire;  si  vous  recevez  de  ses  nouvelles...  je  vous  offre  une  demi-douzaine  de 
macarons.  Soyons  généreux  ..  une  douzaine  ! 


GUILLAUME  r' 


On  le  dit  mondain,  faisant  partie  du  Tout-Paris  des  Premières.  C'est  une  légende.  H 
ne  va,  au  contraire,  que  très  rarement  au  Théâtre  et  je  suis  certain  qu'il  n'a  pas  mis  les 
pieds  depuis  six  ans  au  moins  à  la  Comédie-Française. 

Signe  particulier  :  Caran  d'Ache  n'est  pas  décoré  t... 


Il  commence  à  travailler  quand  les  noctambules,  eux-mêmes,  songent  à  aller  se 
coucher,  c'est-à-dire  vers  deux  heures  du  matin. 

Il  revêt,  pour  la  circonstance,  un  costume  spécial  se  composant  d'un  pantalon  quel- 
conque—  l'été,  un  simple  caleçon  —  d'un  gilet  de  flanelle  ou  de  soie  et  d'un  tablier 
blanc  de  valet  de  chambre. 

Un  malin  qu'il  dessinait,  il  entend  sonner  à  sa  porte.  Il  se  souvient  alors  qu'un 
visiteur  lui  a  élé  annoncé  et  une  idée  baroque  lui  traverse  l'esprit. 

Il  commande  à  son  domestique  de  se  retirer  et  lui-même  va  ouvrir  au  monsieur  qui, 
d'après  sa  tenue,  le  prend  pour  un  larbin  et  lui  demande  si  M.  Caran  d'Ache  est  visil)Io. 

—  Donnez-vous  donc  la  peine  d'entrer,  lui  dit  notre  dessinateur. 

Une  fois  dans  le  salon  :  —  Veuillez  faire  passer  ma  carte  à  M.  Caran  d'Ache,  je 
vous  prie.  Lors,  celui-ci  s'incline  et  froidement  :  —  C'est  moi-même,  monsieur,  vous  désirez  ?  ... 

Nous  avons  dit  que  Caran  d'Ache  était  Russe.  Il  est  en  effet  né  en  Russie,  mais  de  parenis  Finançais.  Caran  d'Ache  est  un  pseudonyme 
qui  signifie  «  Crayon  ». 

Son  nom  véritable  est  Poiré,  signature  qu'il  employa  dans  le  «  PsU  »,  quelqu'un  rayant  Irailé  d'étranger. 
Or,  cet  élrangcr  quittait  Moscou  à  vingt  ans  pour  venir  à  Paris  faire  son  service  militaire  au  Ml)''  de  ligne. 

Six  mois  après  il  était  détaché  avec  le  grade  de  caporal  au  ministère  de  la  guerre.  Ses  cinq  ans  terminés,  il  rcgreltail  de  ne  pouvoir 
rengager  !  » 


COMPLIMENTS  DE  CONDOLÉANCES  {CrOqUts). 

■  Très  peinci,  cliei-  ami...  du  courage! 


Comment  Caran  d'Ache  a  appris  à  dessiner  des  pioupious? 

En  découpant  des  images  mili- 
taires !  Tout  jeune,  il  avait  cette 
rage. 

Voulez-vous  que  je  vous  conte 
encore  qu'habitant  la  campagne 
avec  le  dessinateur  Lunel,  ils 
s'amusaient  tous  deux  h  monter 
à  cheval  habillés  en  Cosaques 
au  grand  effarement  des  popula- 
tions?... Qu'on  le  rencontre  très 
souvent  le  matin  à  bicyclette  au 
Bois  de  Boulogne  en  des  costumes 
très  élégants  mais  très  excentri- 
ques? 

Si  Caran  d'Ache  voulait  aban- 
donner le  dessin,  il  gagnerait  un 
argent  fou  en jouantla pantomime  : 
Son  geste,  nous  disait  un 
comédien,  est  d'une  exaclilude 
extraordinaire.  Je  l'ai  vu  jongler, 
n'ayant  rien  dans  les  mains  ;  mon- 
ter à  une  corde...  la  corde  absente, 
bien  entendu.  L'illusion  est  fantas- 
tique, c'est  prodigieux  !  » 

Caran  d'Ache  est  dessinateur, 
mime  mais,  par-dessus  tout, 
c'est  le  plus  grand  j'm'enfîchiste  qui 
soit  sur  terre. 

Lucien  Puech. 


Je  vous  le  donne  en  mille  à  deviner.. 


SOLDAT  DE  LEMPmE  (Cro(;»is  d'aWum). 


Le  Peintre  à  la  mode 


Oiiaïul  les  iiiaili'i:s  ne  sont  pas  là. 


BATAILLE   DE  DAMES 


Un  Duel  parlementaire 


—  Je  ne  veux  i-icn  vous  devoir!. 


-    Nous  nous  rcli'ouverons  sur  un  autre  terrain,  Monsieur! 


Un  Duel  parlementaire  (suile) 


—  ....et  je  ne  me  bals  jamais,  mes  senfimcnls  religieu.x 
s'y  opposent. 


—  Nous  n'avons  plus  qu'à  nous  en  aller. 


Un  Duel  parlementaire  (suite  et  fin) 


Il  refuse!...  Ah!  le  lâche,  la  crapule!...  je  vais  l'en  donner  Mes  chers  Amis, 

des  sentiments  religieux!  Je  vous  fais  toutes  mes  excuses,  j'ignorais  que  ce  misérable 

drôle.... 


LE  CHIEN  ET  LA  SAVATE 


—  .Mon  vieux,  c'est  pas  encore  aujourd'hui  que  tu  vas  l'engraisser.  Tu  vas  boull'er  du  chemin,  mais  c'est  loul  ce  i|ue  lu 
bouH'eras. 


—  I*a!siinil)l('u  !  ccUo  jxMilc  vniil  hicii  une  jn-isc  ilt-  hihac! 


Souvenir  de  Chine 


LE  BRILLANT  MURAT 


DON  QUICHOTTE  ET  SAN'CIIO  PA.NÇA 


I  1 


DEL'X  AMIS. 


Léandre  intime 


Puisque  Lcanilrc  s'csl  •  |iiiy('  nui  liMi'  »,  ciiiiiiiir  mi  |HiiiriM  Ir 
viiii'  M  lii  page  siiivniile,  si  je  prenais  nia  i-evanc  lie  el  si.  à  mon 
Idiir.  j'essayais  sa  eliargc  I 

Bien  qne  MonlniarLrnis  dans  l'ànie  el  hahilaiil  sur  les  lianleni-^ 
(le  la  Bulle,  L(''an<lre  ne  se  promène  pas  l)0!ile\"aril  île  (>lie[iy 
liabillé  en  l'apiii  moilerne. 

11  ne  porle  pas  les  i  lievenx  longs  el  ne  se  eiiilïe  pas  il  nn 
lîeml)L-aniU  exli'aonlinaii-e. 

11  ne  se  panlalonne  jias  non  [iliis  à  la  lioii/.arile  et  son  gilel 
n'esl  poini  en  \eloni's  en  grosses  eôles. 

Il  n'a  pas  la  mise  ullran-liii'  île  Carau  il'Aelie  ni  l'allnre  il'iin 
irAvlagnan  eoinrne  Balinriaii. 


Non.  Léaiiiire  res^miUle  è  nn  lion  pelil  lioiii-geois  lu 

Il  e-l  lilomi,  pelil.  replel  ....  il  a  du  \enlre  ! 

Ses  veux  ronds  ^-i-inlilleul  derrière  un  binoele  ipi'il  m 
jamais.  Ils  sonl  malins  eoinine  loni,  ses  yeux!  cl.,  quand  m 
arrivenl  dans  leur  rèline.  ils  sonl  eouiplèlemeiil  ilérormès 
mais  de  si  spiriluidle  l'aeim  ! 

Léandre  csl  propriélaire  d'un  Irès  grand  lalenl  el.  de 
pauvre  André  (  lill,  aneiiu  ilessiualeiir  n'a  earii-ilnri-  ses  i 
porains  avec  anlanl  de  mailrise. 

Ses  porirails-cbai-ge   sonl   de   vérilabics   eliers-d'œu\ re 
ne  lui  a-l-il  pas  fallu    longlemps  pour  aequén-ir  uni 
ri''pula  1  ion. 


Ilaiidais 


<  I  rails 


[mis  le 
•iiiilein- 

.  aussi 
use 


Léanili'c  osl  no  dans  l'Ornp,  à  Champsecrel- 
petit  village  où  il  va  passer  ses  vacances  et  où 
il  se  retirera  sans  donte  quand  il  sera  las  du 
succès. 

Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  d'Ar- 
gentan, Lèandre  vient  à  Paris  et  entre  chez 
Bin,  peintre  df'coratcur,  où  il  apprend  à  travail- 
ler le  plûtre. 

Sera-l-il  peintre  ou  sculpleur? 
Il  se  décide  à  se  présenter  à   l'Ecole  des 
Beaux-Arts  et  devient  élève  de  Cnbnnel. 

Il  habite  déjà  Montmartre,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  d'aller  dans  le  monde  chez  son  oncle  le 
dép\ité  Christophle  qui  reçoit  place  'Vendôme. 

Au  lieu  de  dire  des  monologues  ou  de  chau- 
ler la  romance,  le  jeune  rapin,  pour  le  plus 
grand  plaisir  des  invités,  caricature  les  gens 
de  Montmartre;  mais,  le  lendemain,  dans  les 
cabarets  de  la  place  Pigalle,  jrour  le  plus  grand 
plaisir  des  Montmartrois,  il  caricature  les  gens 
du  monde! 

Il  devient  vite  célèbre  sur  la  Butte  où  l'on 
s'arrache  ses  dessins  qu'il  abandonne  avec  le 
bon  gan^onnismc  qui  le  caractérise. 

Il  va  prendre  ses  repas  dans  un  restaïu'ant 
de  la  rue  Houdon  —  disparu  aujourtriiui  —  et 
v\  la  fantaisie  lui  vient  d\m  illustrer  les  murs  el 
.^'v^  )  d'y  portraicturer  tous  les  habitués  de  l'endroit. 
^  /"C  Ces  fresques  désopilantes  firent  grand  bruit 
dans  le  Tout-Montmartre  et  les  artistes  s'en 
émerveillèrent. 

—  Pourquoi,  lui  dit  alors  Jean  Veber,  ne 
vous  adonneriez-vous  pas  au  portrait-charge...? 

Il  s'y  adonna  et  voilà  comment  le  nom  de 
Léandre  descendit  du  boulevard  extérieur  vers 
les  grands  Boulevards.  Aujourd'hui  il  a  gagné 
l;i  province...  el  l'étranger. 


en  lui  en  racontant  «  une  bien  bonne  •.  Ce  fragment  est  d'autant  plus  curieux  qu'il  n 
portraitiste. 

Je  dis  bien,  maître-portraitiste,  car  il  est  un  Léandre  moins  connu  du  public, 
iiu  Léandre  sérieux  qui  excelle  à  peindre  la  femme. 

N'esl-il  pas  d'une  merveilleuse  délicatesse  de  louche  le  portrait  de  Madame  Dargyl, 
l'exquis  auteur  des  Légendes  ilu  Poilouf 

Quant  aux  portraits-charge,  ils  abondent  dans  L'Album  el,  peintres,  hommes 
de  lettres,  hommes  politiques,  comédiens,  sont  croqués  de  main  de  maiire,  criants  de 
vérité. 

—  Demandez  la  façon  de  traiter  les  hommes  célèbres  comme  ils  le  méritent!... 
dirait  gavroche  en  voyant  leurs  têtes! 
En  guise  d'histoire,  Léandre  nous  raconte  ses  treize  jours. 

Son  colonel  fut  stupéfait  en  voyant  sur  son  uniforme  de  pioupiou  briller  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur  et,  immédiatement,  le  nomma  soldafde  1"  classe! 
En  sa  page  du  milieu  Léandre  se  montre  déguisé  en  Censure. 

Il  portait  ce  costume  au  bal  des  Ouat'z'Arts  et  recueillait  les  bravos  sur  son  passage. 
Nous  ne  doutons  pas  que  Léandre,  avec  ce  merveilleux  dessin,  ne  retrouve  ici  le 
même  succès  qu'au  bal  des  Peintres. 


Afin  que  LWIhmn  de  Léandre  fût  absolument 
complet,  nous  avons  l'ail  l'impossible  pour  nous 
procurer  un  fragment  des  fresques  du  feu  res- 
taurant de  la  rue  Houdon. 

Nous  le  donnons  avec  la  légende  :  Lps  ileux 
Amis.  11  nous  montre  le  fantaisiste  Jean  Con- 
dcski  essayant  de  dérider  un  sien  camarade 
us  montre  les  iléluits,  dans  le  genre,  du  maître 


CnOQUIS  D  .\LBU.M. 


Esl-il  besoin  do  fnirc  l'élogo  de  ;  Les  î/e».r 
plus  gros  que  le  ventre  ;  —  On  a  souvent  besoin, 
d'un  plus  petit  que  soi  ;  —  Ln  Souple  et  le 
Bœuf  et  de  ses  Deux  Vieux  Paysans'! 

Ce  serait  puéril. 

En  son  Album,  Léandro  a  voulu  nous 
montrer  toule  la  gamme  de  son  talent  et  il 
joue  de  cette  gamme  en  virtuose. 


Si  vous  voulez  maintcnani  monter  avec 
nous  la  rue  Lepic,  nous  pénétrerons,  —  après 
avoir  l'ait  rendre  à  la  sonnette  le  son  des  clo- 
chettes que  mesdemoiselles  les  génisses  por- 
tent au  cou,  —  dans  l'atelier  de  Léandre  tout 
rempli  de  loiU's,  de  portraits  de  liébés,  de 
grandes  personnes  et  de  meubles  anciens  des 
plus  jolis. 

Car  Léandre  est  un  amateur  de  belles 
choses  et  les  marchands  d'antiquités  de  Mont- 
martre le  connaissent  bien  et  sont  heureux 
quand  il  vient  leur  rendre  visite,  sachant  qu'il 
ne  part  jamais  les  mains  vides  et  n'aime  pas 
à  marchander. 

Il  est  ce  qu'on  api)elle  un  bon  chenl,  dou- 
blé d'iui  connaisseur,  ne  possédant  que  des 
pièces  de  choix,  enire  autres  une  immense 
armoire  Louis  XV  de  tous  points  merveilleuse. 

Attenant  à  cet  atelier,  un  vaste  jardin 
dont  l'entrée  est  seule  interdite  aux  jardi- 
niers. Les  arbres  y  poussent  comme  ils  veu- 
lent et  les  herbes  de  toutes  espèces  s'y  don- 
nent rendez-vous. 

MainliMiiuil  an  peul  y  rencontrer  un  lapin,  nu  fox-lerrier  (|ui  a  des  puces,...  Léandre  ne  les  attrape 
.  oui,  je  crois  qu'il  est  mort. 

Ce  jardm  est  l'un  des  plus  beaux  de  la  Butte;  mais  notre  dessinaleur  n'en  profite  guère.  Toute  la  journée  il  Iravaille.  soi!  à  ses 
dessins  pour  les  journaux  illustrés,  soit  à  des  portraits  on  à  iles  illusirations  de  livres. 

Il  termine,  en  ce  moment,  des  aquarelles  pour  La  \'ic  île  Bo/ième  qui  sont  de  véritables  bijoux. 
Le  soir,  il  dîne  à  Montmartre  et  va  llàner  (pudiques  inslanis  au  Moulin-Rouge,  la 
poche  tcnrnie  d'un  carnet  sur  lequel  il  s'amuse  parfois  à  crocpier  (|uelques-unes  de  ces 
demoiselles. 

Nombreux  d'ailleurs  sont  ces  eariiels  des  plus  amusanis  à  feuilleter  el  qui  fourni- 
raient la  matière  de  plusieurs  Albums. 

L'un  est  réservé  aux  hommes  poliliques.  Jutes  Cuérin  y  coudoie  Fallières:  Lasies  y 
interpelle  le  Président  Deschanel. 

L'aulre  ne  contient  que  nos  célébrilés  thc'âlrales  :  Mouni'l-Sully  et  Sulbac!  Sarah 
Beruhardt  el  Yvette  (luilbert. 

En  quittant  le  Moulin-Rouge,  L('andre  va  bocker  aux  Ouat'z'ArIs  et  enlendre  ses 
amis  les  chansonniers. 

Il  lui  est  même  arrivé,  en  ce  cabaret  arlislique,  une  avenlun-  bien  amusanle.  Voyant 
Léandre  écouler  un  refrain  quelconque,  un  rapin,  i|uelconque  aussi,  le  prenant  pour 
un  bourgeois  égaré  en  ce  milieu,  se  mit  en  devoir  de  le  «  crocpun'  »;  |iuis,  l'œuvre 
terminée,  pria  le  garçon  de  la  porter  à  Léandi-e. 

Celui-ci  lire  alors  un  album  de  sa  poche,  l'ail  la  charge  du  monsieur,  la  signe  el  la 
lui  fait  i-emelire. 

Téle  du  rapin  ([ui  devini  rouge  comme  une  lomale! 

Léandre,  très  connu,  est.  ce  (pii  est  beaucoup  plus  rare.  Irès  aimé  à  Monimartre. 
tiependaul  il  parle  peu,  ne  se  lie  cpie  lorsqu'il  eonnail  bien  les  gens.  C  est  im  sage, 

LUCUÎN  PUECU. 


EMILE  BEliGErt.\T. 


pa 


,ladis,  une  chèvre  y  broulait. 
et  un  héron!...  atten<lez 


LUCIEN  PUECH. 


Grandeur  et  Modistie 


On  a  souvoiil  besoin  d'un         pcUl  que  soi. 


La  Folie  des  Grandeurs 


Les  yeux  plus  grands  que  le  venhv 


Les  Treize  Jours  de  Léandre 


i 


Les  Treize  Jours  de  Léandre 


Eh!  capor.-ii  hiillciii- !  iUTrLez.   Kli  !   boiiiire  doliruli.  vous  ne  voyez  |)us  (|ue  vous  aillez  ùloulTcr 
i_''L"hoiiiinc-l;i.... 


Lkandiu:.  soldat  de  première  classe, 
décoré  de  la  croix  de  70  (vox  populi!) 
Dessinateur  onlinaire  du  'ir»'  rét^inient  <lc  territoriale  infanterie  —  légère  — 
'  ■  refusa  de  porterie  képi  Saumur  que  lui  offrit  le  capitaine  d'habille- 

ment Pouponnet,  et  donna  ainsi  un  bel  exemple  de  modestie,  de 
grandeur  et  de  simplicité  militaires... 


-  Sentinelle,  c'est  bien!  demeurez  au  repos  ...  la  France  qui  dessine  vous 
remercie  !... 


Commandant,  ce  soldat  qui  n'en  a  pas  Tair  honore  1  armée!  Si  j'étais 
général  en  chef,  j'en  voudrais  un  par  régiment!...  Je  le  nomme  soldai 
de  première  classe  ! 


OTERO. 


LE  BARGY, 


Nos  Paysans 


—  Tu  penses  à  Ion  fieu  la  Mé  pa'c'qu'il  éciil  poinl....  niais  il  sait  poinl  écril! 


La  Lutte  pouf  TAmour 


LA  SOUPLE   ET  LE  BOEUF. 


Portraits-Charge 


Caillaux,  MinisliT  des  Finances 


Vallon.  Io  Porc  ilc  1,1  Consliliilion 


Miai-WÉLO  DE  TINTES. 


Nos  iirlisics  crlèbros  sollicilenl  la  Renommée,  pour  nvoir  leur  buste  sur  le  socle  qui  altend  son  grand  homme. 

LÉON  DONNAT    CAROLUS   DUlîAN  IIENNEIl    LUC-OLIVlEli  MERSON   —  PUECII 

nUMHERT  BOUCHER  BENJAMIN  CONSTANT  —  LECOUTEI'X 


PORTltAlT  d'eNFAîST. 


Job  intime 


Joh  r?l,  l'Êdouanl  Détaille  des  publications  illusiroes.  Cdinnir 
raulrui-  riii  Rpvr.  il  est.  très  hniilnn  ilr  guêtres,  r'est-à-dire  que  ses 
soldais  de  ri  jii|iire  soni  d'une  ripoiu-euse  eNaelitiide;  qu'il  n'oniel. 
aucun  délail  de  l■^^lunll■,  i|U  il  n'oiddie.  en  un  mol,  le  nioindi'c 
petit  Ijouton  de  i^uèlri'. 

Spécialiste  d'histoiro  inililaire-,  de  légendes  napuléonienucs, 
il  passe,  à  jnsie  lili-c.  poiii'  l'un  des  Maili'cs  du  genre. 


En  l'euillelani  son  '■  Alliun 
rartillcur  de  la  coiuerlui'e  : 
rArnii''e  !  » 

l,a  silhouel  I  !■  lie  A'apnléon 
Joli  nous  inoni  re  celle  du  l'et 


''  on  n'a  pas  envie  de  crier  comme 
«  M\c  l'Empereurl  »,  mais  «  Vive 


Il  ouvre  l'Alhum  cl,  de  suite  apré-, 
(Caporal  dans  Nnjinh'nn  cl  le-<  Fru!- 
/lies.  deiiN  pages  (riine  line  iroide,  cl  dans  L^i  l'i'isr  où  sont  spiri 
liiellcmenl  étinlii'-rs  les  allihidcs  du  grand  emiiereur. 

Comme  moi'eeau\  lii'  rcsislaiice,  le  dessinateur  nous  oITic  :  f.c 
Cniiii  tir  l'dimir  vi''i-ilaldc  lalili'au  de  genre;  La  Charge,  d'un  mouve- 
ment endiablé,  el  i.r  Drjilr  n iirès  rejxculion,  d'une  grande  tristesse 
mais  de  large  inlerprélalion. 


Ainsi  ipi'ou  pcul  le  \oii'.  par  son  portrait,  Irès  ressemblant,  ,Iob 
léest  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  un  vieux  de  la  vieille.  Il  n'a 
pas  servi  dans  la  garde  impériale,  mais  au  77'  de  ligne  d'abord, 
ensuite  au  i'  cuirassiers. 

Ceci  me  l'cnad  en  nir'moirc  mi  ilessin  fort  drôle  J'eprésentant  un 
ih'agon  n'en  linis<anl  pln^.  cunver--anl  avec  sa  payse  :  —  El  Ion 
cousin  Ugéne,  ipioi  qu  il  dc\ienl:' 

Lors  le  ilragon,a\ee  uin.-  moue  dédaigneuse  :  —  11  a  mal  tourni-, 
s'est  engagé  ilans  l'iid'anterie ! 


QAS 

Ml- 


ni  nnii  iwc 
iiliii  ilr  In 


[ironiossc  ipir 
]ii'i'nii'lli'('  ili' 


■dil  ami  s 
l'iiilriiTcf 


rail  rcnirô  n\:inl  Iniis  ]i('iir(^s 
on  uiiilornii'  de  cuirassifi"  cl. 


am's(|uc: 
Oialilc!. 


l'I 


Le 


oni^c.  ail 
..  se  (lit-il  en  s'as- 
sc  jiasscnl....  lou- 


Job,  qui  s'appelait  alors  do  Bréville  par  la  bonne  raison  que 
c'est  son  véritable  nom,  faisait  son  année  dans  la  ligne  lorsqu'il 
songea  sansdoule  que  pour  un  filsde  famille  il  avail  mal  tourné, 
comme  le  cousin  l'gùne,  etque,  seule,  la  cava- 
leiie  lui  convenait. 

Il  n'hésila  pas  huit  jours  et  s'engagea  pour 
cinq  ans  aux  cuirassiers. 

Ce  fut,  parait-il,  un  joyeux  cavalier  cl  les 
anecdotes    ne  manquent 
poini  sur  son  conqile. 

Kn  garnison  l'i  Lyon, 
désirant  alli'r,  dnrani  le. 
carnaval,  an  bal  des  ('•lu- 

dianls,  il  avail    loué  , iiiii— m \m 

superbe  coslunK'  de  l'ier- 
rol  qu'il  endossa  en  la  chambre  i 
du  malin  pour  lui  ouvrir  la  poii 
après,  la  caserne. 

L'cspril  alors  Iranipiille,  notre  Pierrot  passe  une  soirée  îles  plus  liid 
jour,  à  l'cgagncr  le  domicile  amical.  11  frappe...  personn<'  ne  répond, 
sevani  niélancolicpienicnl  sur  une  marche  de  l'escalier...  allcndon 
jours  pas  le  moindre  ami. 

—  Je  ne  jmis  cepcndani  pas  rcntrci-  au  qnarliei' dans  cet  accouirenieni,  monologue  Pierrot  e 
UHMue,  cl  cepenilani,  si  je  ne  suis  pas  là  au  réveil,  je  n'y  coupe  pas  de  (|niMzc  jours  de  prison... 

.\dvicnnc  que  pouri',-i  1...  et  il  se  dirige  au  quartier  de  cavalerie  où  il  est  reçu  parla  senlimdl 
s'écrie  en  le  voyant  :  —  Venx-t\i  bien  me  f...  le  cauq)  ! 

11  parlemenli;  alors,  explique  qu'il  est  sous-ofOcier,  qu'il  revient  du  bal,  lonle  son  hJsloire,  cl  fiu.'i- 
lemcnt  obtient  du  soldat  qu'il  aille  chercher  le  maréchal  des  logis  de  garde,  (pii.  lrou\aiit  la  siliudion 
amusante,  le  laisse  passer. 

Une  fois  dans  sa  chambre,  il  se  déshabille,  se  couche  el  dori  si  profondémeni  qu'il  n'entend  pas 
venirson  capilaiiie,  lequel  d'ailleurs  contemple  stupéfait  son  sous-officier  qui  ronfle,  ayant  étalé  surson 
lil  un  h;d)il  de  Pierrot  ! 

11  n'a  jamais  compris,  ce  brave  capitaine,  par  quelles  suites  de  circonstances  ce  eosliime  avait  pu 

s'échouer  sur  ce  lit  de  sous-officiei' !       et  ce  n'est  pas  de  Bréville  qui  lui  en  a  fourni  l'explical ion. 

C'est  à  ce  même  cuirassiers  qu<'  Job  débuta  dans  les  croquis  militaires  et  il  lui  en  coiita  cher  parfois. 
Invité  par  ses  amis  à  illustrer  un  menu  pour  un  dîner  intime,  il  eut  la  fâcheuse  idée  de  représenler 

son  lieutenant,  propriétaire  de  pjeds  énormes. 
Dans  le  croquis,  lesdils  pieds  du  lieulenant  com- 
mencaienl  au  recto  jionr  finir  au  versodii  menu. 

eul-il  indiscrétion?...  mais  le  lendemain, 
an  manège,  ledit  lienlemuit  aux  pieds  l'uioi-mes, 
qui  élail  de  service,  ne  cessa  de  s'acharner 
après  le  cavalier  de  Bréville.  —  Les  talons 
en  dehors,  vociférait-il!...  vous  n'avez  peut-être 
pas  les  pieds  assez  grands  pour  vos  étriers!... 
On  vous  prendra  mesure  à  la  salle  de  police.  » 
Et  tout  en  "  pilant  du  poivre  "  le  cavaliei'  de 
Bréville  murmurait  à  part  lui  :  Il  a  .■  i  le 
menu,  le  bougre,  il  se  venge  ! 

Mais  que  lointaines  sont  ces  aventures!  De 
Bréville,  devenu  Job,  est  aujourd'hui  marié. 
Que  dis-je  ?  père  de  trois  charmants  bambins 
dont  le  second,  l'héritier  du  nom,  fait  déjà 
l'exercice  sous  le  haut  commandement  d'Arde- 
lin,  le  modèle  ordinaire  de  Papa. 

Un  vrai  grognard,  cet  Ardelin,  ayant  l'ail  l.i 
campagne  d'Italie  et  resté  soldat  toujours... 
dans  les  ateliers. 

Il  a  servi  de  modèle  aux. peintres  Neuville, 
Détaille,  Leblanl. 

Enirez  chez  Job  et  vous  verrez  un  viiuix 
—  ~  ~  grenadier  penché  sur  son  fusil.  C'est  .Vrdelin 

qui  pose. 

Quand  Job  villégiature,  il  emmène  le  fidèle 
CROQUIS  n'.ïLbi.M.  Ardelin. 
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CUOQI  IS  D  AT  liUM. 


L'Album 


NAPOLKO.N    r,T  SES  <:[{EN.\l)l liUS. 


I);iiis  Ir  [iiiys,  (|ii;iii(J  il  [losse,  on  se  [ujusse  le  coude  :  —  C'esl 
Ai  ilelici,  le  modèle  de  M.  de  lîrévdle.  Un  bel  honune  loul  de  même 
que  eel  Ardeiiu  ! 

Or.  Ardeliii,  courbé  par  ràtje,  esl  pliitùl  pelil  de  (aille.  La  Icle 
(Mun'nie.  pas  eu  jiroportion  avec  le  corps. 

Seulenu-nl.  il  esl  le  modèle  de  ^L  tU'  Iti'évillel  ()r  uu  modèle 
piiui'  ces  bi'a\es  i^eus  c'est  (•<•  «pii  doil  èire  la  perfeclion! 


El  voilà  pour([uoi  Ardelin  esl  considéré  comme  un  bel  liommc. 
N'est-ce  pas  charmant? 

\"ous  dirai-je  encore  que  Job  esl  le  plus  aimable  des  dessina- 
teurs, ([ue  c'est  un  travailleur  infalii;able  et  iiu'il  a  beaucoup  de 


Mais  alors,  il  va  rougir  connue  sa  Ijnuli 


Ll.CUv.N-  PlECH. 


TAMBOURS-MAJORS. 


L'Albuiti 


TAHBfn:RS-SIAJORS  (Suilc). 


1. 'Album 


N'Al'dLjîON  UT  LES  FKMMKS. 


L'Album 


VIEUX   HABITS  !...   VIKUX  GALONS  ! 


ATTENDANT  DES  OUDP.ES. 


LA  PRISE. 


I.E   DEFILK   Di:S  MODLLLb   liV   CATl ICATUIUSTE . 


Benjamin  Rabier  intime 

RflCOJ4TÉ   PAR  liUl-JVIÉ]VIE 


t  11  fniil  ([lie  vous  (lessiniez  ^ olre  poi-ti-iiil  ]»oiir  luos  lecteurs '5, 
m'a  (lit  le  Direcleur  de  l' AUnim. 

Je  me  suis  cloue  exi'culé.  Cette  grosse  tiiïnre  .-i  dioile  est  la 
mieune,  oui,  luadauie.  Je  ]ue  (l(']»(M  lie  de  le  dii-e.  car  \  (ius  auriez  pu 
'croire  (pie  (?,"(''lail  celle  du  i;nr(;(iu  iriarcliaud  de  \  iiis  de  \  otre  coiu 
de  riu'. 

El.  iiiaiulcuani,  ({ue  la  pr(^seula1  iou  esU'aile.  je  vais  vous  initier 
aux  tuoindres  (_lélails  de  nia  vie  iiiliuie.  Je  suis  iii'  le  ."lO  (l(''eeniltre 
IXIl'.IA  la  Ro(die-surA'oii,  sans  auciineuieiil  l'aMiir  d(>inand(!'.  Pas- 
sons sons  silence,  si  \(nis  le  pcrniellez,  l'eniiiloi  de  mon  lenips 
durant  mes  premiers  mois.  \'oiis  tetiez  \(ilre  nourrice,  me  direz- 
\(iiis....  (tu  ne  peut  rien  mmis  cacher. 

A  eini|  ans.  j'avais  d(''jà  dn  i^dul  poui'  la  peinture...  en  bâtiment, 
et  j'(''lais  en  train  de  Itadii^cimner  en  \"crl  la  porte  de  la  salle  à 
manger  quand  arriva  ma  mère  (pii  me  lit  aiissil(')t  sentir  son  anlo- 
riti''  sur  line  partie  (diarnue  de  mon  individu. 

.le  donnai  aUu's  un  autre  cours  à  mes  id('-es  ai't i^t i(pies  et  je  me 
mis  à  dessiner  a\ec  passion  tons  les  aniniaii\  (pi  il  m'i'lai!  doiiiK''  de 
\  oir  cl  ceUN  im'Mne.. .  (pu'  je  n'ai  pas  encore  \  ns. 

Ma  i'(''pnlat  ion  i^randit  en  nM'uiie  Icmps  (pu-  moi,  si  liicii  ipie  ma 
\illc  natale  in'emova  à  l'aris  pour  me  présenter  à  l'iv'olc  des 
Beanx-Arls. 

Je  vous  avouerai  rramdieuicnl  i[ue  je  lis  pas  bon  uuniai-c  avec 
le  classique.  Mes  idées  lartjcs.  bien  connues,  s'aceommod('~rent  mal 
des  eonceplions  resireinles  cl  r(Uitini('rcs  de  la  (irande  Jlaison.  Je 
\onlais  la  liberté',  je  la  pris...  en  prenant  la  porte. 

Alors  eomineiKja  pour  moi  ma  vérilable  exislence  artisli([ue. 


Les  débuis  furent  assez  difficiles. 

Je  m'adonnai  d'abord  à  la  naUire  morle.  J'excellai  à  la  reproduc- 
li(Uidcstcles(le  \"caii. 
Je  ne  fus  pascompris. 

Je  .t;Uai  alors  du 
[lortrait.  J'eus  le 
grand  défaul  de  pein- 
dre tr(i|i  vrai,  de 
ne  pas  llalter  le  client 
qui  se  mil  en  grève. 

Que  faire'.'  J'es- 
sayai du  plein  air  en 
chambre,  des  vues 
d'usines. 

—  Je  passais  des 
nuits  à  dessiner  des 
(dicniin(''es  d'usine 
avec  et'téts  de  Inné. 

Je  ne  récollai  ipie 
ri]i(litr(''rencc  des 
bourgeois. 

Enfin,  — -  j'avais 
dix-huit  ans,  —  me 
vint  une  comniande. 
I  n  iiiareliaiid  de  dc- 

\aiilsdc  clieinim'-c  me  pria  d'ex(''cntcr  une  compo^ilion  à  la  fois 
neuve  moderne  et  oritiiiiate,  intitulée  «  Les  Ailimij:  'ht  Cuiixrril  ». 


BENJAMIN  H.VItlEn. 


Ce  comnierçanl,  Irès  silislail,  me  piiva  mon  œuvre  dix  iViines... 
à  la  condition  que  je  lui  en  Iism'  le  iiendanl ,  par  dessus  le  marché 
iJeux  jours  aprc;^.  je  lui  livrais  «  Le  Pyeloiir  au  Foyer 


d'une 


i'Ui:Mn;ri  agi;. 

cuuiposilion  à  la  l'ois  neuve,  nioilerne  el  originale. 

Le  gouvernemenl.  (|ui  ]ie  savait  rien  de  ces  deux  loiles  et  par 
conséquent  igiioi'ail  mou  i^oùl  p(HU'  la  peiulure  mililaire,  m'appela 
ce|iendanl  sous  les  drapeaux. 

l'n  malin,  au  rapport,  ou  dejuauda  nu  soldai  inlelliKcnl,  possé- 
ilaul  des  aptiludes  d'arl  pour  un  lra\ail  spécial. 

.le  me  pré-seulai. 

Je  plus  au  eolouel,  el.  îles  le  leudenuoi..  arujé  d'un  pinceau 
enduit  de  noir...  je  dessinai  des  cililes  sur  les  murs  de  la  caserne  1 

lumiédiatemenl  après,  j'avais  à  repeindre  les  coi'ardes  Iricolores 
en  l'erdJane  des  képis  n"  I  el  à  passer  à  l'euere  de  Chine  le  lil  hianc 
ipii  paraissait  sur  les  coulures  des  {uniques,  opéra  lion  qui  nécessite 
de  l'opérateur  un  cxlraonlinaire  doii;lé. 

Le  bruit  de  ces  hdeuls  si  divers  alla  jusipi'aux  oreilles  de 
.1  grosses  légumes  ))  r[  je  tus  enMi>é  au  Ministère  de  la  Cuerrc 
(Section  géographi(pu')  pour  dosiner  des  co^-lunu's  militaires  el  des 
tableaux  de  balaille  deslim''S  à  décoLci-  les  salles  d'iionneui'  des 
l'é'gimcnls. 

Là,  pendani  ileux  ans.  .ai  coLn|iaguie  île  Saballié,  le  prestigieux 
dessinateur  de  L'illualvntiini,  je  lis  nLanceuvi'cr  sur  la  loilc  di'S 
corps  d'armée  tout  couluic  le  premier  généralissime  venu. 

Mes  œuvres  lernnnées,  je  regagnai  mon  régiment  où  je  devins 


passai  eiisinle 
le  messie  el  oii  I 
ensuile,  |iuis  /.c  /'c'c 


u  Gi!  l!Ui<  lllu'iln:  où 
)n  m'acciu'illil  :'i  lu'as 
.1/i'/c  où  je  l'us  engagi'' 


—  grandeur  et  décadence  militaire!      ...  garçon  de  cantine! 

Rendu  à  la  vie  civile,  la  caricature  me  tenta. 

Je  me  mis  sur  la  tète  un  grand  chapeau  nuiu.  je  nouai  autour  de 
mon  col  une  cravate  Lavallière^  de  3  mètres  àfl  el  lis  l'acquisilion 
d'une  canne  d'enlraînemcnl  de  7  kilos  et  d'un  carton  à  dessin  de 
7ôXi.'). 

Les  directeurs  de  journaux,  en  me  voyant,  ne  pouvaient  s'enqiè- 
clier  lie  s'écrier;  Knlinl  ...voilà  un  homme  qui  a  l'air  d'un 
artiste  !  » 

C'est  à  la  Cliivnnjiie  Aiiniiiiiilc,  sous  l'aid  Ilugonnel.  que  je  II 
mes  prenuèi'es  armes.  J 
j'étais  attendu  comuR' 
ouverts.  Le  Rii'e  vint 
cminne  dessina- 
leur  de  bêles  el  de 
gens. 

Ce  fid  là  \rai- 
ment  que  le  suc- 
cès conuiiença. 

Malgré  la  i-é|Mi- 
gnanee  que  j'é- 
prouve à  parler 
demoi,jesuisbieii 
obligé  pour  com- 
pléter eidle  notice 
lie  \ous  rensei- 
gner un  peu  sur 
nnui  inliuulé. 

Connue  lousies 
artistes  xraiuicul 

dignes  de  ce  nom,  je  revèls.  pour  Iravailler,  un  eoshune  Irè^ 
snggeslil'  ainsi  ciuupo-é  ;  i'S]iailrilles.  panlalon  gris  bleu  a\ec 
lieux  i;rauiles  iiu\erlures  pour  laisser  passer  les  jambes,  chemise 
de  linelle  que  je  porle  sur  ma  llaiielle,  cravale  Lavallière  passée 
sous  le  col  de  la  clieiiii-e  el  nouée  par  devaiil.  pipe  en  merisier,  el 
c'est  loul. 

J'ai  pris,  à  mon  >erviee,  un  grand  garron  iiilelligeid,  ancien 
arlilicier.  pour  nu-  chercher  des  légendes  pour  mes  dessins  pendant 
que  je  travaille.  Il  s'acquille  assez  bien  de  son  ciiqiloi.  Voulez-vous 
quelques  l'rhaidillons  de  son  esprit  V 


l'n  brave  lioinine  se  réveille  la  nuit  el  aperçoit  dans  sa  cham- 
bre à  coucher  un  cambrioleur  en  train  il'oiiérer  :  Ne  faites  ]ias 
de  bruil,  je  vous  en  prie,  il  y  a  un  malade  au-dessous!  » 


UESSIN.VTEUR  .\M.M.VL1EH. 


lut. 


Un  nègrp,  l'i  moitié  aviili-  par  un  i  rnijodilc,  clil  à  son  nnii  rcsli' 
sur  le  bon!  dii  Nil  :  «  Dis  à  ma  l'cnimo  (|ii'clle  ne  ni'allcnde  pas 

pour  dîner.  » 


La  damo  à  un 
jeune  gonimenx  : 

—  Monsieui'l 
\ous  me  conipro- 
metlez  !  Je  vous 
défends  de  nie  sui- 
\  re  !...  on  bien  fai- 
les  a^"aneer  nia  ^"oi- 
I  u  re . 


l'iaNTRE   DK   XATUrU:  MOKTE. 


I)eu\  lioliènn's  : 

—  'l  iens,  un  boulon  !  .l'xas  le  faii-e  (-(unlre  après  mon  pantalon. 

—  lien.  ni(.)i,  si  j'en  lrou\  ais  un,  je  nie  l'erais  eoiMirc  un  panlalon 


api( 


Le  donipleur  ipii  eiiuehe  avec  ses  fauves  : 

~  (^(Hiiiuenl.  le  pairoii  ipii  a  l'ail  inslaller  s(ui  ]il  dans  la  cage 
aux  lions  ? 

—  (.)ui...  l'arail  <pi'il  y  a  des  iiunaise.s 
dans  sa  idiainbre. 


La  dame  el  le  mendiant  aveugle  : 
]      — (lommenl,  vous  n'èles  pas  privé  de 
la  \u('  ? 

—  Comnieiil  vondriez-vons  ipie  je  Ira- 
LE  eORTHAiT.  faille,  ma  p'iile  dame,  si  j'y  ^'ois  pas? 

.l'suis  dresseur  de  eliieiis  d'aveugle! 
.le  pourrais  eonliiiuiM- ainsi  à  ciler  jusi[u'à  di'inaiii  les  mois  de 
mon  ami  l'artilieier,  mais  eontinuons. 

Aujourd'lini,  je  m'habille  siinplcnienl .  ,1'ai  eomplélemiuil  aban- 
donné le  eoslunie  ullra-l'anlaisisle  ili'rapiu  pour  le  eomplel  jaipiello 
de  reinployi'. 

J'ai  l'air  mainleiiant  d'un  gommeiix  ipii  iiiat'ijUcr"il  mal. 
N'ayaiil  [tas  assez  de  ialeni  pour  lialiiliu'  .Monlmarlre,  j'ai  loiu^ 
un  coipu'l  eniresol  au  deu\ième  élage  d'une  maison  sise  avenue  de 


PLEI.N'  .\IR. 


Ségur,  II"  i'i.  i|uc  j'Iiabile  boiirgeoisemenl  a\ee  ma  mère,  ma 
femme  et  deux  enfanis,  beaux  comme  le  jour. 

Je  ne  dessine  jamais  d  a}irés  nature,  comme  le  font  la  plupart  (.le 
mes  confrères.  Mes  moyens  ne  me  le  perinellenl  pas.  Mes  modèles 
sont  si  difficiles  à  se  procurer  et  si 
coùleux  !  Il  y  a  une  hausse,  cette 
année,  sur  les  lions  et  les  éléphants. 

Miui  métier  est  plus  difficile  qu'on 
ne  croit  à  exercer.  Dessiner  des  bétes, 
c'est  l'enfance  de  l'art;  leur  donner 
une  expression  triste  ou  joviale,  tout 
est  là. 

Or,  si  l'on  peut  dresser  un  chien  à  faire  le  beau,  à  sauter  dans 
un  cerceau  ou  à  traîner  une  petite  voiture,  il  faut  une  palience  à 
nulle  autre  pareille  pour  le  faire  rire  ou  pleurer. 

Passe  encore  pour  le  chien,  mais  faire  rire  une  vai  lle! 

J  ai  pass('  ties  nuits  blanches  pour  y  arriNcr. 

J'avais  loué  à  mon  lailier  une  vache  el  son  xeaii. 

J'entrepris  de  suile  le  veau,  pensaiil  (|u'il  si;rail  plus  stuisible, 
étant  plus  jeune.  Eh  bien,  pas  du  tout!  ("i/sl  la  mère  ipii  s'est 
mise  à  rire  la  première,  heureuse  de  me  voir  jouer  avec  son 
enfant. 

Il  fut  un  lenips  où  j'avais  chez  moi  un  coiiinieiicement  de  ména- 
gerie se  composant  d'un  laiiin,  d'une  oie  el  d'un  canard.  Tout  ce 
petit  monde-là  m'accueillait  ave<;  une  joie  bru\;inle  (piand  je  ren- 
trais, le  soir,  à  niiniiit. 

J'étais  heureux  au  milieu  de  loules  ces  bèti's.  ipiand  mon  pro 


.M-  liliOlMENT. 

INomnié  garçon  de  cantine  au  bout  de  trois  ans  de  service. 

priélaire,  plus  bcte  encore,  me  dit  cpie,  lorsqu'on  voiilail  se  payer 
le  luxe  d'une  basse-cour,  on  louait  une  maison  à  Neiiilly. 

Lors;  je  donnai  un  dîner  de  congé  où  nous  mangeâmes.  aNcc 
ipielipies  amis,  le  lapin,  l'oie  et  le  canard. 


Je  travaille,  à  mes  moments  perdus,  pour  les  petits  n'entants. 
J'ai  fail,  pour  eux,  'l'intin-lAitin,  l_'adcl  Paqucl ,  Maman  Cabas..  Bob 
cl  Héiiuj  en  collaboration  avec  Kred  Isly,  le  talentueux  stylisle. 

Enfin,  je  pèse  i)0  kilos,  ce  qui  ne  m'empêche  pas  do  passer  dans 
mon  quarlier  pour  un  homme  léger! 

t)E>J,\SlIX  R.WBB. 


J  ai  rnliiL  I  air  d'un  artiste 


Pour  i-opie  roul'orme 

LuiaE.N  l'UECll. 


.Tu  n'auras  pas  ma  pàléc,  mon  vieux. 


Le  \'œu  exaucé 


.Les  deux  poules  étonnées. 


MAPE  GELÉE. 


Un  coin  de  l'Épopée 


Le  (jossE.  —  A  la  Ijimin'  heure  1....  avee  une  nourrice  coinuie  celle-li'i,  on  peul  inviler  îles  amis 


Besogne  simplifiée 


Les  locataires  de  Madame  Blondeau 


1  ; 


I 


—  Non.  monsieur,...  je  n'ai  jamais  ou  peur  d'un  sans-culolle. 


Abel  Faivre  intime 


les  peintres 


l'igurez-vous  un  jeune  peiulre  ayant,  comme  Ion 
(pii      rt'speeleni,  le  eulle  tlo  la  beauté. 

Aux  environs  de  la  plaee  Blanche,  en  son  i^raeicux  atelier 
Louis  XV,  aux  blanches  boiseries  surmontées  de  tiinneaux,  aux 
murs  ornés  de  tapisseries  anciennes,  il  se  complaît  ,i  poi  traiel nrer 

d'adorables  femmes  et  de  non 
Ttïï^'^f     moins  adorables  enfants. 

11  poétise  leurs  imai>-cs  afin 
qu'elles  se  rapprochent  li' 
jilus  possible  du  réve  ipi'il 
s'en  l'ait . 

La  beauté,  il  la  recherche 
partout,  la  rencontre  rare- 
ment et.  quand  il  la  trouve 
par  hasard,  il  la  détaille  telle- 
ment, la  déshabille  à  ce  point 
qu'un  phénomène  curieux  se 
produit  en  son  i''tal  d'àme. 

Notre  jeune  peintre  linit, 
en  un  mot,  par  ne  plus  décou- 
vrir que  la  laideur  qui  est  en 
toute  chose. 

CROQUIS  DE  D.\NSEUSE.  Machinalement ,  son  cravon 


s'amuse  alors  à  grossir  les  traits  comme  s'il  les  apercevait  au 
travers  d'une  loupe,  à  les  déformer,  et  il  en  arrive  à  conl'ecfionner 
lies  femmes  énormes,  aux  yeux  tout  ronds,  au  rire  larg-e. 

Il  li'S  montre  nues,  étale  leur  chair  débordante,  point  iln  tout 
sugg-estive, 

Lt  \  oiià  comment  Abel  l''aivre  est  devenu  caricaturiste. 


iN'é  eu  ISCiT,  en  la  morne  ville  (h 
médecine  et  des  méilecins  est  le  lil 
la  faculté'  <lcs  sciences, 

,\yez  donc  des  enfants! 

Sou  frère  est  docteur  eu  méde- 
cine, attaché  au  ministère  de  l'In- 
térieur. 

Ayez  donc  des  frères! 

Après  avoir  fait  d'excellentes 
études,  passé  sou  l)accalaur(''aL 
Abel  l'aivi'e  reste  trois  années  à 
l'École  des  Beaux-Arts  de  Lyon, 
où  il  remporte  même  le  prix  de 
l'Académie  et  la  médaille  d'hon- 


Lyou,  ce  l)laguein'  à  fi'oid  de  la 
s  «.l'un  sa\ant  d(tctevH\  doAcn  de 
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ABlil.  FAIVllE. 

Desrtin  de  SI^M. 

neur  du  Salon.  Oncques  ne  vil  jiimais.  paraîl-il,  élève  plus  studieux,, 
plus  rangé,  plus  tranquille. 

Il  vient  alors  à  Paris  pour  suivii'  les  cours  de  l'École  de  la  rue 
Bonaparte,  et  travailler  dans  les  ateliers  de  Jules  Lefebvre  et  de 
Benjamin  Constant. 

Pour  ne  iioinl  perdre  ses  bonnes  habitudes  lyonnaises,  il  com- 
mence par  obtenir,  au  Salon,  une  médaille  de  troisième  classe. 

Peu  après,  l'Etat  lui  achet.'iil.  pour  le  musée  du  Luxembourg, 
son  joli  tableau  La  Femme  à  I' lliv_ntiùl. 


Ët  voilà  comment  Abel  Faivre  se  lit  connaître  comme  peintre. 
'   Deux  personnes  cohabitent  donc  aujourd'hui,  en  son  mèmei 
individu  :  le  peintre  cl  le  caricaturiste. 

V  Le  peintre  continue  à  portraicturer  de  jolies  jeunes  femmes,  des 
bébés  aux  grands  yeux  étonnés,  aux  bonnes  joues  roses,  et  ses 
toiles  sont  des  plus  cotées.  11  peut  donc  aspirer  à  tous  les  honneurs, 
que  dis-je!  devenir  à  l'inslilul  le  collègue  de  M.  Bougucreau! 

Le  caricaturiste  s'est  mis  au  premier  rang  avec  son  premier 
dessin,  car  il  a  su  se  créer  un  genre  très  personnel...  le  genre 
macabre. 

Mais,  en  notre  pauvre  humanité,  ce  sont  les  choses  les  plus 
tristes  qui,  traitées  d'une  certaine  façon,  incitent  le  plus  au  rire, 

Abel  Faivre  place  le  plus  souvent  ces  bonshommes  dans  une 
situation  des  plus  pénibles,  mais  tellement  comique  qu'on  s'esclaffe 
avant  d'avoir  eu  le  temps  d'approfondir  la  navrance  du  sujeL 

Cha(|ue  homme  possède  au  fond  de  son  cœur  un  fond  de 
rosserie  qui  sommeille. 

Vous  croisez  dans  la  rue  un  monsieur  qui,  soudain,  glisse  sui 
une  pelure  d'orange  et  se  flanque  par  terre. 

Votre  premier  mouvement  serait  peut-être  de  lui  porter  secours, 
mais  votre  fond  de  rosserie  vous  arrête  et  c'est  avec  peine  que 
vous  retenez  une  irrésistible  envie  de  rire. 

Eh  bien,  le  monsieur  qui  tombe  cl  a  pu  se  faire  très  mal,  mais 
n'en  est  pas  moins  des  plus  drôles  en  sa  chute,  c'est  le  dessir 
d'.Vbel  Faivre  et  le  ])ublic  regarde  et  se  tirebouchonne,  ne  voulan' 
voir  que  le  côlé  plaisant. 

(.'.e  caricalurjste  tire  son  maximum  d'elîet  avec  le  maxnnun 
d'horreur,  mais  comme  il  l'enjolive  et  que  son  crayon  est  d'uni 
gailé  communicative  ! 

Si  l'on  ne  pouffait  de  suite,  il  faudrait  en  pleurer! 

11  convient  d'ajouter,  et  ce  n'est  pas  un  mince  éloge  en  ce  tempi 
de  caricature  à  outrance,  que  son  dessin  même  dans  ses  pages  lei 
])lus  boulfonues  reste  toujours  impeccable. 

Comme  tous  h^s  véritables  arlisles  il  ne  se  prodigue  pas  et  ne  s 
(Toil  |ias  ol)ligi>  de  pondi'e  une  fantaisie  même  cpiand  on  vient  f 
lui  (K'iiiaudcr. 

Il  ne  songe  pas  non  plus  à  accaparer  les  premières  pages  de 
journaux  illustrés,  ce  qu'il  pourrait  faire  étant  très  à  la  mode. 
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r.ii'ii  i|iir  d'iino  imai;'iii;ili()ii  fi'rlilo.  il  ninip  ;'i  ri'flrcliii'  avflnl  (l(> 
Mil  iiiDiiilo  nn  n(tiivo;iu-in'-. 

--  .le  ne  iIimikiikI;'        inirii\  (|  Ii'  I  iMv.-iilli'i'.  nous  disait-il  un 

jiini-,  mais  cnlin,  i|ui'  diaMi".  cm  |hmi1  bien  i-rpcndant  me  laisser 
iiinier  un  eii;ai'e  a[H'i''S  (h'jeuiier. 

l-jicoi-e  ce  j(ini'-là,  se  \anlail-il,  ne  l'iinianl  jamais  ! 


l'a  son  Alhiiiii.  Abel  l'aivre  s'esl  plu  à  nous  monli'cr  loules  les 
i\ersil(''s  de  sou  lalonl  si  souple. 

l'eiiili-e  avec  son  adorable  lableau  La  jiftilf  PuuiJi'(.'U!ie,  porlrai- 


llsle  avec  son  Srai  d'une  exlraordiuaire  vérib-,  dessinateur  avec  ses 
ex(|uises  t('>les  de  femmes. 

I  ne  large  pari  esl,  enlin  réservée  au  caricaluriste.  La  grosse 
cuisinière,  laisanL  sauler  ï Album  dans  sa  poêle,  ouvre  l,a  marche. 
Elle  force  IVanchemenl  l'Iiilarilé  cl  ne  peu.l-éveillei'  la  moindre  idée 
suggeslive,  la  pauvre! 

le  jiii/emi'iU  dr  Purk  est  une  parodie  foi'l  amusante;  Les 
Ouvreuics.,  une  spiriluelle  ironie  et  Le  Naueclaije  une  page  e.xtra- 
bouffe. 

II  y  a  de  quoi  rire  et  s'amuser  en  société,  dirait  Gavroche. 
El  je  souhaite  que  Gavroche  ait  raison. 

LCCIEN  PUECII. 


Coquetterie 


LA  PETITE  POUDREUSE. 


Villégiature 


—  Lui  qui  l'cvail  pour  cel  «16  uu^pclil  li'ou  pas  clier. 


Têtes  et  Croquis 


Têtes  et  Croquis 


LE    CAKlCATURIteTE  tEM, 


CROQUIS. 


Le  Jugement  de  Paris 


—  Elle;;  la  iiirrilenl. 


mais  ciiilc. 


L'Histoire  à  travers  les  femmes 


Elle.  — 


H  J^PYM'y/ls  Se 

Je  suis  comme  Louis  XIV 


j'ai  failli  vous  faire  aUcmlrc. 


I.E  TOURNOI 


ib  I 


Robida  întîme 


Hr  même  que  Jules  Verne  eiil,  l'idée  ries  bateaux  soiis-mann'- 
hien  avani  que  les  torpilleurs  ne  fussent  inventés,  Rohida  dessmail 
de?  ballons  diriîjeahles  ayant,  la  forme  de  ejo-ares  bien  a\"aid  que  li' 
Santos-riuirionl  ne  fil  sa  petite  promenade  autoiu'de  la  Toui  KitTel. 

flans  sou  extraiirrlinnire  l'nnftiriDf  SZ/'r/e.  ou  eharpie  paître  (^st 
r!  une  abrar'arlalirnnte  fantaisie,  ti^nt  Paris  est  en  balliui.  Les  \"o^a- 
;;eurs  se  dnigent  ^■e^s  le-  Ik'iIcIs  en  aiTonef:  les  petiti-s  modi>le- 
tord  leurs  eourses  de  la  rnèure  faecui.  ([ne  dis-|e,  le^  omnibus  eux 
méme^  planent  nu-de~~us  des  maisons: 

Il  e-l  plus  que  prohalile  que  nous  u  assislermis  pas  à  celte  traii>- 
formalion  loromotrire,  -i  je  puis  m"ex|u-imer  ainsi,  mais  Robida 
nou'-  en  donne  un  apereu  tre^  pittoresque,  re  (pii  est  déjà  quelqin- 
ehosr- 

Honi'  il  une  imanmalion  étonnante,  d  est  I  auteur  île  mimbreux 
ouvrafTcs  qui  le  elassenf  parmi  no^  i;ranils  dessinateurs  et  e'esf 
pourquoi  sa  plaee  était  tout  indiquée  dans  la  collcelion  de 
VAlhin,,. 

Ouand  il  \  inl  a  l'ari:-.  loduda  ne  sa\ail  pas  au  jusie  re  rpi  il 
liexail  faire  el  se  deuiaudail  ;  .  Serais  -  Je  pa.y.sagiste,  dessiludeur. 
ou  l'i'  i'i\  aiii 

Kii  réalité,  il  a  été  les  ti'ois. 


Pavsaî^'isl.e  a  ses  débuts,  sa  grande  drstrni  tion  est  eneore  aujour- 
d  hui  de  partir  en  Bretagne  on  ailleurs  et  de  passer  ses  joui'nées  à 
eroquer  de  \  ieilies  maisons  et  de  \  ieilles  rorde-s. 

Il  nous  a  été  ilonni'  rie  \oir  eri  '-on  alelii-u'  fb's  toiles  af)solnmenl 
exquises. 

Délaissant  le  paysage,  muni  rl'iine  letti-e  de  l'eeommanrlalirii' 
fiobida  s'en  fut  Irouvei' ("!ha m  qui  le  présrmta  à  Philippon,  direelenr 
du  Joi/rnnI  nmff^ont.  rdie/  lequel  il  fit  ses  premières  armes.  Il  erdla 
bore  en-uile  à  f.ii  p,' rîxioinc  lorsque  Decaux,  éditeur  très  in- 
teiligeirl.  \oyant  tout  le  parti  que  IVm  pouvait,  tirer  d\in  fel  dessi- 
nateur, le  prit  à  Co.rirnfifrf  dont  il  nr'  tari.lait  pas  à  dr'\"enir  Ir' 
rédaeteui'  en  ehel. 

f.a  r"/  'ri///o't.Mnari;hait  alors  r'n  plein  sui'eés.  Bac  y  eiurimr'iteail 
^es  élégantes  silhouettes  lie  femmes  et  Cai'an  dWelie  ses  pages 
nnlitaii'es  qui  tireni  sa  ri'pulalion. 

Floliida  fut  un  des  leadeis  de  ce  journal,  qu'il  dirigeait  très 
habilement,  mai-  ee  n'était  pas  assez  pour  Decaux  qui  voulait  voir 
-  alïermir  plus  encore  la  valeur  de  son  pi-otégé  chez  lequel  il  avait 
ile\ iné  l'illustralenr  i/i  jirtmn  rn rlello. 

L  éditeur  avait  rai-on. 

Dans  ses  VicWci  villrx  d'Iinlic,  'le  .Su/.s.sc  cl  d' Es[)a'jne,  Robida  se 


Cent  ans 


,,MinK  S.VTIONAI 

n'M'lM  cr  (|iril 
osl   :   1111  v(-riliilili'  arlislo. 
Sun   Viiii/lième  sicrlr  oui  un  suc- 
cès    (Hourdissanl.    Non    conleni  (lo 
'  rilluslrcr,   il  on  ccrivil   io  Icxlo  (■(iiiinio  il 

conlinua  ilo  le  l'iiin'  .raillours  pi.ui-  sos  aulrcs 
volninos,   monliniil   ninsi   (|uc  l'.'-i  iivaiu  ii:M  no  lo 
^"""^t""         céilail  on  lion  au  clcssinalcur  à  la  vorvo  clolioniniilo. 
^.■'"^        Dos   l(ii-s,   c1ku|uo  annco,  los  volunios   succodoroni  aux 
//       volumes  ol  Ions  dilloronls  los  uns  dos  aulrcs  ol  loujoui-s 
aussi  l'anlaisislcs. 
An   Vlioiliruw  sièrle  succodoroni  La  guerre  au  rinylicme  sierle  ; 
La  vieille  F  va  wr  :  Le  voyn.je  de  M .  Dumollet  :  La  Tour  Enchaulée  ; 
,lte((fl/ncs  nos  Aïeux:  Le.,  rouage:^  de  Saturnin  Févawhnil  :  Paeis 
s'écle  en  siéele;  Le  purtefeui'le  d'un  très  vieu.e  ;,nrr.,»,  donl  l'iiloo  o^t 
'      ^         loin  d'oiro  lianalo. 

P         On  vondoil  un  porlefouillo  dont  los  poohoUos  claicnl  roniplios  di-  lollios 
j'         d'amour,  do  notes  do  reslauraiil   forl  drôles,  do  reuillols  conlonaul  la 
-     f         vie  du  vieux  gari:on  au  jour  lo  jour.  Son  aiiparilion  oxoila  vivcmeiil  la 
S         curiosilé  du  pulilic. 

ï         Hobida  pulilia   ôiialoinoiil   dos   romans  sans  dessins  :  /,-/  Trilni  Salée  ;  La 
pari  du  Hasard,  oonlos  du  Sièi;e  ol  do  la  Commune. 

Enlin  il  illiislra  le  Lailielais  d  un  iioiubro  incali  ulal.lo  de  gravures  ipii  sonl 
de  loulc  beaulo 

Son  Alinan  osl  il  une  grande  variélo  ol  no  poul  manquor  do  plaire.  On  y  roirouve  sa  science  do  reconsliluliou  ol  sou  amusnnle 
lanlaisie.  Levonlail  fait  de  croquis  de  femmes  do  loules  les  époques  csl  d'une  idée  oharmanlo  :  .1  «  bon  vœux  temps,  une  mailresse  page, 
un  Hobida  de  derrière  les  fagols.  .  . 

Et  que  de  détails  drolatiques,  d'une  invention  dos  plus  spirituelles  contient  sa  Km-  uwdern  sl;,le<.  Pcul-on  rovordes  maisons  plus 

cocasses,  des  personnages  plus  vingtième  siècle  ?  i    m    i  •  ■ 

Très  bouffe  également  sa  sortie  de  l'Opéra  où  los  spectateurs,  y  compris  les  gardes  républicains  et  les  soldais  de  M.  Lepiuo,  roga- 

gnenl  leur  domicile  en  leur  "  Santos-Dumonl  ". 

Il  y  a  surtout  un  groupe  de  femmes  d'un  curieux  modornisme. 

El  A.e.s  Korrigans....  Le  château  de  Toaquedec         Tout  serait  à  citer.  Conlentons-iious  de  mentionner  spocialemcnl  !.u  l'dlc  en  feu: 


d'éternel  féminin 


Paris  llambo,  rl, 
pri's  (les  toiii-s  ilc  Nul  iv  |  laiiic 


soni  rt''rii^j(''('s 
gouilics  i|nl  i'cf;ai'il 


I  ou  les    les  i 
l'UV.-i  y('i'S, 

cil  l'eu. 

LVI1VI  on  esl  saisissant,  phis  mémo, 
et  (lonolo  chez  son  anlcnr  une  imafçinalion  qu 
d'ailleurs  la  oarni-|orisli(|ni'  do  sdii  laloiil. 

Or,  oe  dossinaloiir,  qui  a  ce  pass(>  si  coiisid(-ral)le.  o; 
aujourd'hui  plus  que  jamais,   on  pleine  possession  do  tous 
ses  moyens. 

Je  n'en  veux  pour  prouve  (pie  la  inervoillouso  reconstilution  de 
son  Vieux-Paris  à  l'Exposition,  qui,  vu  do  la  Seine,  était  dos  plus 
pittoresque. 

Il  lui  a  fallu  trois  ans  de  travail  pour  mener  à  bien  cette  œuvre  con- 
sidérnMo,  sul'tisanto  à  elle  seule  ]iour  que  le  nom  de  Robida  ne  soit 
pas 

Nous  no  lrouv(uis  (jifuno  seule  eliosi>  à  roproolier  à  ce  fécond  dessina- 
lour.  Il  est  d'une  Irop  tiraiido  modoslio. 

Dans  rinlimilc:  l'Iiomnie  le  plus  simple  du  monde,  très  timide,  aueune- 
ni(-nl  houlovardicr.  Il  ne  fré.piento  pas  les  cabarets  à  la  mode  et  ne  se  perd 
point  dans  ceux  de  Jloiitinariro. 

En  un  mol,  il  a  on  horreur  les  bruils  de  la  Vil... 

La  banlieue  jnirisienne  le  possède  depuis  longtemps. 

Un  beau  jour,  il  s'est  deman.lé  :  „  Pourquoi  n'aurai,s-jo  pas  mon  c-liez.-inoi  où  je  .serais  très  à  mon  aise"  . 
S  improvisant  alors  archileclc  il  traea  le  plan  d'une  villa  mil  s'élevi     .j,,i,.„,      ,  ,. 
jamais  d'autres.  autrement  qu  il  ne  l'avait  conçue.  Les  enlre|irencurs  n'en  font 

Cette  villa  fort  séduisante  d'ailleurs  est  sise  Route  de  la  Plaine  au  Vésinet,  où  Robida  habite  avec  sa  petile  famille  Ouand  io  dis 
pe  de!....  Il  est  pore  de  six  eii^anls  et,  je  crois  que  mes  souvenirs  me  trahissent  ;  je  dois  être  au  dessous  de  la  vérité.  ■' 

ent'iT,  '  "      r  '      T°"'         ^'■'^  ^'  j«  t™""-;  1^  t™--"-'  "P  Pl-  jeune  et  qui 

enUeia  dans  la  carrière  quand  ses  ames  seront  déjà  connus.  Puis  de  charmantes  jeunes  filles  dont  l'une,  très  douée  de  sine  e  scu  p 

Tous  artistes  Allons  le  nom  de  Robida  n'est  pas  près  de  s'éteindre.  Quand  l'heure  des  vacances  a  s;nné,  on  bonde  il  mille  e  i'on 
part....  n  importe  ou,  dans  quoique  eom  perdu  pourvu  que  ce  corn  possède  de  jolis  paysages.  Lcc  e^P  ncu 


Le  Quet 


\uk  Bains  de  Mer 


I,E  liADEAT 


Aux  Bains  de  Mer 


LA  l'OTlNlKKE 


Les  Coulisses  d'une  Féerie 


AU  i:ii.vti:li;i,  I'KMunt  i.iî  uai.lf.ï  hep  insi-.ctus 


Les  travailleurs  de  l'enlaidissement 


Ils  sévisscnl  an  nord,  au  siiil,  à  l'oiiesl  comme  à  l'est  les  démolisseurs  municipaux!  Acharnés  à  leur  besogne,  incapables  de 
compcndre  le  sens  de  la  beauté  des  monuments  qu'avaient  bâtis  les  grands-pères;  ils  ne  savent  que  tomber  à  grands  coups 
de  pioche  sur  le  peu  qui  reste  encore.... 


LE   Mi:iLLI::rR  MOYEN   d'aVIIIR  OU   LAIT  bANS  EAU 


A  LA  TEUliASSi:   DU  CABARET 

(Croquis) 


Steinlen  intime 


ce  temps-là,  Moiilmarti'c  n  élail  pas  eiieore  Jevemi  une 
iniiiiensc  boîte  à'musiqiie. 

On  n'y  voyait  pas  de  café- 
i-oncert  à  merveilleuse  façade 
projetant,  le  soir,  des  torrents 
d'éleclricité  ;  descène  assez  vaste 
pour  contenir  Jeanne  Blocli  ou 
l'aire  manœuvrer  un  bataillon  de 
petites  femmes  liabillces  avec 
un  ruban  dans  les  cheveux. 

L'cpidcmie  dos  chansonniers 
n'avait  ])as  éclaté  non  plus 
et  l'on  ne  se  cognait  point  à 
chaque  tournant  de  rue  à  un 
cabaret  jjlus  ou  moins  artis- 
tique. 

Ou  no  blai,'uait  pas  11'  gouver- 
nement en  des  couplets  sati- 
■t  la  chanson  «  rosse  »  n'était  pas  née. 


Seul,  sur  la  Sacrée  Bulle,  régnait  en  maître  le  gcnlilhommo 
Rodolphe  Salis,  de  joyeuse  mémoire. 

11  tenait  alors  ses  assises  Boulevard  do  Ro(diechouart  en  un 
polit  cabaret  —  Le  Ciinl  Noir  —  se  composant  de  deux  petites 
salles.  L'une,  pour  le  grand  public  ;  l'autre,  réservée  aux  gentils- 
hommes de  la  pensée  et  du  pinceau. 

Pompeusement,  Salis  avait  baptisé  celte  salle  L Acadéniie. 

Est-ce  parce  que  François  Coppée,  qui  ne  s'occupait  pas  de  poli- 
tique, y  venail  souvent  dire  des  vers? 

C'est  donc  à  L' Acculé iiih'  (pie  se  connurent  et  se  lirenl  connaître 
Adolphe  Willette,  un  enfant  du  c[uarlier;  Steinlen,  fraîchement 
débarqué  de  Suisse  et  Caran  d'.Vche,  né  en  Russie. 

Une  triple  alliance,  ([uoi! 

"Aidés  du  verveux  Salis  et  de  l'ultra-fantaisiste  Alphonse  Allais, 
tous  Irois  reudirenl  célèbre  I.c  Chut  Noir  et,  par  contre-coup, 
jouiront  à  Jlonlmartio  d'une  grande  réputation. 


Si  nous  insistons  sur  la  genèse  de  <'o  feu  cabaret  arlistiqu 


m 


c'est  pour  monlrer  le  milieu  dnus  letiuel  vécul  Steinlen,  dés  son 
arrivée  à  Paris,  milieu  qui  eut  cei'lainement  une  grande  inllueneo 
sur  son  avenir,  de  même  que  sur  celui  de  Willette.  11  fil  de  Carau 
d'Ache  l'auteur  de  L'Epojiér,  l'humoriste  (|u'il  est  encore  aujour- 
d'hui. 

Ces  trois  dessinateurs  ne  tardèrent  pas  d'ailleurs  à  montrer  ce 
qu'ils  seraient  un  jour. 

'S'Villette,  montmartrois  dans  l'iime,  n'a  jamais  ([uitté  la  Butte 
et  c'est  la  rue  Caulaincourt  qui  le  possède  actuellement.  Aussi  ses 
petites  femmes  jettent-elles  toujours  leurs  chapeaux  par-dessus  le 
Moulin  de  la  Galette. 

Caran  d'Ache,  bien  que  ses  dessins  ne  fussent  pas  encore 
achetés  an  poids  do  l'or,  était  toujours  mis  de  façon  ultra-chic  et 
l'on  devinait  que  le  petit  hôtel  de  la  Muette  guettait  sa  venue,  (jue 
sa  caricature  deviendrait  boulevardicre. 

Quant  à  Steinlen,  ipii  avait 
commencé  par  d'esquises  pages 
d'enfants  et  de  chats,  on  sentait  i 
cjuc  «  la  rue  »  n'allait  pas  tarde)' 
à  l'empoigner,  qu'il  en  serait  le 
peintre...  et  quel  peintre! 

On  ne  se  trompait  pas  au  Cluil 
Nuir.  Steinlen  est  devenu  un  grand 
artiste  et  ses  dessins  resteront 
gui  représentent  les  petites  ou 
vrières  dégringolant  le  matin  la 
rue  Lepic  pour  se  rendre  à  l'ate- 
lier, ouïes  ouvriers  des  faubourgs 

—  Des  les  pi'cmiers  jours,  nous 
conte  Steinlen,  je  fus  séduit  par 
ce  monde  de  la  rue,  ouvriers  et 
Irottins,  blanchisseuses  et  misé- 
reux; pierreases  et  escarpes. 


Si,  au  lieu  de  débarquer  à  Monimarire,  j'avais  liabité  |irès  des 
(irands  Boule\ards,  peut-être  anrais-je  essayé  de  peindre  les  bour- 
geois, les  parvenus  ou  les  millionnaires...  et  encore!   Le  riche 


(|Ull 


n'est  pas  amusant  à  étudier.  11  est  en  somme  partout  le  mèiue, 
soit  à  Paris,  à  New-York  ou  à  Saint-Pétersbourg. 

Le  peuple,  lui,  est  beaucoup  plus  curieux.  Puis,  au  fond,  on  suil 
son  tempérament  et  le  mien  m'a  conduit  vers  les  humbles  ((ui 
m'intéressent  beaucoup. 

N'avez-vous  pas  rejuarciué  aussi,  combien,  à  Paris  plus  que  par- 
tout ailleurs,  les  corps  de  métier  ont  conservé  la  tradition  du  co.s- 
lu  me. 

Un  charpentier  a  loujours  les  habits  du  charpentier,  on  le  recon- 
naît a  sa  mise  et  aussi  le  zingueur,  le  maçon  et  les  autres. 

Allez,  le  matin,  aux  Halles  et  vous  ferez  les  mêmes  remûri[ues, 
~  Et  c'esl  en  llànani  à  travers  les  rues  que  vous  croquez  sur  It 
vif  vos  bonshommes. 
'  ^  ■  "        ,!>?  .-      ",  .  — J'ai  toujours  un  carnet  dans 

ma  poche,  je  prends  des  notes, 
cela  me  suffit. 


Si,  comme  il  nous  l'a  dit  lui- 
même,  son  tempérament  le  con- 
duit vers  les  humbles,  c'esl  que 
Sleinlen  est  quelque  peu  socia- 
liste. Il  aime  le  peuple  et  kilte 
pour  lui  avec  la  seule  arme  qu'il 
possède,...  son  crayon. 

11  soulTre  de  le  voir  soulîriret 
cela  se  sent  dans  ses  dessins  ijui 
sont  empreints  d'une  grande  tris- 
tesse. 

Son  zingueur  n'est  pas  gai  qui 


déambule  avec  ses  outils  sur  le 
dos.  Steinlen  pense  sans  doute  aux 
trois  francs  qu'il  va  gagner  à  mon- 
ter sur  un  toit  au  risque  de  se 
rompre  le  cou. 

De  par  sa  nature,  son  talent 
devait  pactiseravec  celui  d'Aristide 
Bruant,  qui  a  chanté  Batignolles, 
Montmartre  et  La  Chapelle. 

Ils  pactisèrent  en  ed'el  et  l'un  a 
merveilleusemenlillustré  les  chan- 
sons de  l'autre. 

Leur  premier  livre  eut  un  succès 
énorme  sur  lequel  ils  ne  comp- 
taient pas  du  tout.  Ce  livre  devait 
être  l'ait  |iar  un  de  nos  grands 
éditeurs  qui  prit  pour  au  dernier 
monienl.  Oue  l'aire?  liruant  se 
désrspt'-rnit,  loi'squ'on  lui 
oll'i'ir  un  lot  de  jiapicr.  un  laisser 
pour  compte.  «  Tiens,  se  dit  Aris- 
tide, si  je  l'achetais  pour  mon  livre 
que  je  lancerais  moi-même  !  Qu'est- 
ce  (pie  je  ri(pie?  » 

La  première  édilion  s'enleva  en 
quinze  jours.  Il  y  eut  une  suite  et 
le  chansonnier  mit  dans  sa  poclie 
plusieurs  billets  de  mille. 

Après  /,<;  C/inl.  Nnir,  Steinlen 
passa  au  Gil  ISIna  illustré.  Dès  lors 
son  nom  l'ul  connu  du  grand  public 
qui  l'apprécia  à  sa  jiisbv  valeur, 
qui  est  considérable. 


Dans  son  »  Album  r,  où  il  a  pu 
faire  montre  de  toute  sa  virtuosité, 
il  importe  de  citer  tout  d'abord 
sa  double  page,  La  Fètr  populaire 
du  14  Juillet,  qui  est  d'une  extraor- 
dinaire vérité. 

Tous  ces  gens  qui  dansent  ou 
boivent  ne  s'amusent  pas  franclic- 
ment,  on  sent  la  joie  de  commande. 

D'un  douloureux  réalisme  ces 
blanchisseuses  se  rendant  au  lavoir 
et  dont  le  corps  plie  sous  le  far- 
deau. C'est  un  véritable  dessin  de 
maître  pouvant  affronter  toutes  les 
comparaisons. 

Comme  tableaux  sortant  de  son 
genre  habituel,  [,a  Poupée  et  le 
l'oupon,  d'une  amusante  facture, 
et  La  Femme  coucliée  que  vou- 
draient bien  signer  nombre  de  nos 
peintres  les  plus  en  vogue. 

Comme  croquis?...  ils  sont  tous 
à  citer  :  Le  Cabaret,  Les  Ouvrières, 
Tj's  C/ials,  et  enfin  ces  études  de 
nu  <pii  prouvent  que  Steinlen 
aurait  pu  suivre  une  toute  autre 
voie  que  celle  <|u'il  s'est  tracée.... 
Alors,  sans  doute,  n'eùl-il  pas  mis 
au  monde  ces  petits  chefs-d'œuvre 
de  la  rue  qui  forcent  l'admiration. 
Avouez  que  c'eût  été  vraiment 
dommage. 

LucuiN  PuECU. 


Le  Faubourg 


LES  OUVRIERES 


l'OLPÉE  ET  i'OLI'UN 


AMOUR  DES  CHAMPS 


La  Rue 


AMOUR  DE  VILLE 


Études  de  Nu 


CIÎOOUIS 


CROQUIS 


LA  PAUSE 


LE  RETOUR  DE  l'aTELIER 


LE  RiyrOLR  DU  LAVOIR 
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SUR   LA  i; 


Hermann  Paul  intime 


CROQUIS 


Un  bc.-iii  jiiiir,  Fornin  ayaiil  aliamloiinr  ilcpiiis  (|iicl(i 
iioiivcaux  (lossins  |)olilii|iies  pariiroiil  on  ce  journal. 

Ce  lui  un  polil  événenieni  [larisicn:  on  l'cganla  ia  si<^naluir  :  —  Il<'rmann  l'anl. 

(      l'sl  cfl  llcfniann  Paul?...  d'où  sorl-il?.. .  l'I  les  coniiuonlaii'cs  i  l'a  lier  leur  train. 

Ceux  (|ui  rignni-aicnl  <:onipU''lcmont  mais  (pu'  Icui-  irpulaliiin  ilc  lioulcvai-dicr 
oblige  il  loul.  ciinnailrc  ne  larissaicnl  pas  de  rcnscigui'nu'uls  sui-  son  complc  cl 
nnissaieni,  invarial.donirnl  par  dire,  l'air  ('donne''  ;  «  —  Non,  niais  vrainu'ul.  \ous  ne 
connaisse^/,  jias  llcrmaini  Paul''  » 

De  l'ail ,  ce  dessina  leur  de  beaucoup  de  la  le  ni  (''la  il  d(''jà  tr(^s  appr(''eié  des  amalenr.s 
son  nom  cependaid  (''lail  inconnu  du  grand  pul>lie  (|ui  a  besoin,  pour  être  (.'clair(^' 
qu'on  lui  molle  les  iioinls  sur  les  i. 

C'est  ce  r|n'a  l'ait  t^a  Figaro  en  lui  ouvrant,  loules  grand(>s,  ses  p(M'les. 

Dès  lors  llormann  Paul  devint  à  la  mode  et  r(''ussit  oii  nombre  d'autres  se 
seraienl,  comme  l'on  dit  ^  ulgairemeul,  cass(!'  les  reins. 

11  succ(''dait  en  ell'el,  nous  le  ri''|H''lons,  à  ee  uiaiire  ((ui  s'appelle  l-'orain  et  donl 
les  a  Dou.K  Pays  »  resteront  à  jamais  e(''l(''bres. 

Ilermaun  Paid  eid  le  courage  d'alTrenlcr  ihh'  com|iaraison  tpii  no  devail  pas 
manf[uer  de  se  l'aire  cl  sorlil  grandi  de  r(''[)reu\e.  car  ses  dessins  eurent  mi  ('norme 
succt-s. 


Ceux  qui  connaissaient  vtl'rilabloment  Hermann  Panl  ne  furent  unllomenl 
étonnés  de  cette  réussite. 


Au  i  Courrier  Françnk  »  où  il  dcbula,  si  je  ne  me  Irompe,  il  com- 
posa une  série  de  croquis  de  facture  vraiment  curieuse  et  qui  dénotaient 
le  monsieur  sachant  .  quoique  chose  »,  susceptible  de  devenir 
«  quelqu'un  ». 

Ces  dessins,  lestement  enlevés,  étaient  simplement  soulignés  par 
une  phrase. 

Je  me  souviens  de  l'un  d'e\ix,  représentant  une  toute  jenin;  femme, 
heureuse  de  donner  le  bras  à  un  officier  de  chasseurs  d'Afrique. 

Au  dessous,  ces  mots  valant  mieux  (|ue  n'importe  quelle  légende  : 
Un  ami  r/ui  fait  lioimeur. 

Le  dessinateur  avait  tout  concentré  dans  le  visage  épanoui  de  celte 
jeune  femme.  On  sentait  qu'elle  se  disait  en  elle-même  :  Je  n'ai  pas  au 
bras  un  vulgaire  lieutenant  d'infanterie,  voire  même  un  capitaine  de 
dragons;  non,  mon  ami  est  officier  de  chasseurs  d'Afrique  ! 

l  u  au  Ire  également  qui  élait  tout  un  poème. 

l  ue  (lame  ayant  glissé  sur  une  pelure  d'orange  est  tombée...  les 
(pialre  fers  en  l'air...  dirait  gavroche. 

Elïaremcnl  de  lailamequi  montre  ce  que  son  mari...  ou  son  amant... 
les  deux  peut-être,  avaient  seuls  le  droit  de  connaître;  tête  des  passants 
(]ui  s'apitoient  ou  relienni'id  à  grand'péine  une  folle  envie  de  rire  ;  rien 
tue  manquait  à  cette  délicieuse  pochade  résumée  par  l'auteur  en  ces 
lei'mes  :  Uni'  hunne  dame  s'est  fielnie  par  terre  ! 

On  retrouverait  aussi  dans  Le  Courrier  Fram-ais  toute  nue  séi-ie  de 
c.  Clioses  de  la  Rue  »  prises  sur  le  vif  et  rendues  de  désnpilantc  façon. 


Aujourd'hui.  Uerniann  Paul  a  fait  son 
entre  dans  les  salons  où  l'on  cause  et  oii  l'on 

LE   MONSIEUR  OUI   DIT  UN'   MONOLOGUE  .  ,11  ,■ 

pages  qui  relèvent  de  la  satire. 
Les  invités   que    ■  iMadame 

utilisés  par  ce  fantaisiste,  à  peine  onl-lls  franchi  le  seuil  de  la  porte. 

C'est  une  charge  à  fond  de  train  contre  les  réceptions  du  Faubourg  Saint-Germain  et  du  Fau- 
bourg Saint-Antoine. 

Il  n'épargne  mémo  pas  les  réceptions  oriiciellcs  et  il  a  joliment  raison,  car  ce  sont  souvent 
les  plus  drôles  et  oii  il  y  a  le  plus  a  glaner  pour  un  caricaturiste. 

Au  Cri  de  Paris,  changement  de  ton,  ce  sont  les  pcditiciens  qu'il  attaque  et  les  miséreux  ipi'il 
défend  avec  une  verve  qui  jamais  ne  se  fatigue. 

1!  s'occupe  égalenieiil,  en  ce  spirituel  petit  livre,  de  recevoir  les  dessins  et  s'acipiitte  à  mer- 
veille de  cette  tâche. 


Hermann  Paul  a  cela  de  commun  avec  les  peuples  heureux,  c'est  qu'il  n'a  aucune 
histoire...  à  nous  raconter;  chose  très  ennuyeuse  quand  il  s'agit  d'écrire  une  biographie. 
Nous  avons  beau  le  pousser  jusqu'en  ses  derniers  retranchements,  il  se  dérobe,  résiste  à  toute 
attaque  d'interview  :  «  Non,  franchement,  j'ai  beau  chercher,  je  ne  tromc  rien,  nous  dit-il.  J'ai 
dû  avoir,  comme  tout  le  monde,  des  aventures  de  jeunesse  mais  voilà,  lesquelles''...  pas 
extraordinaires,  sans  doute,  puisqu'elles  n'ont  laissé  aucune  trace  en  mon  esprit. 

«  Ma  vie  actuelle?...  oh!  bien  tranquille,  je  suis  marié,  je  vis  beaucoup  chez  moi  et... 
c'est  tout.  » 

Fils  de  médecin  tout  comme  Abel  Faivre,  llerinann  Paul  qui  ne  se  sentait  nullement  attiré 
vers  les  malades,  s'adonna  de  bonne  heure  au  dessin  et  fit  de  très  sérieuses  éludes,  ce  qui  lui 
permet  aujourd'hui  d'essayer  tous  les  genres,  hors  le  genre  ennuyeux. 

Travailleur  iiiratigable,  il  se  lève  de  bon  matin  et  reste  toute  la  journée  en  une  immense 
pièce  claire  et  gaie  qui  lui  sert  d'atelier. 

Les  murs  ne  sont  pas  tendus  de  vieilles  tapisseries,  des  bibelots  plus  ou  moins  authentiques 
n'encombrent  pas  les  coins.  Hermann  Paul  ne  cherche  pas  à  épater  le  bourgeois.  11  a  autour  de 
lui  tous  ses  instruments  de  travail,  ses  toiles,  ses  études,  ses  cartons.  Au  milieu  de  la  Chambre, 
un  pupitre  où  il  se  penche  pour  croquer  ses  contemporains...  et  voilà. 

Toujours  à  l'œuvre,  une  page  achevée  il  en  recommence  une  autre,  aussi  n'est-il  jamais  pris 
au  dépourvu  s'il  se  présente  un  amateur  éclairé  ou  bien  un  directeur  de  journal  illustré. 

Pour  changer  le  cours  de  ses  idées  et  se  reposer  un  peu,  il  n'a  qu'à  quitter  son  appar- 
tement de  la  rue  des  Belles-Feuilles  et,  cinq  minutes  après,  il  se  trouxe  en  plein  Bois  de 
Boulogne  où  il  peut  rencontrer  Caran  d'.Vche  à  bicyclette  et  Forain  en  automobile.   Pour  le 


chemin  ! 
ilanse,  et 


De  la 
nous  a 


rue,  il  est 
donné  îles 


reçoit  »  sont   impitoyalilenient  ridi- 


momciil,  Ilerinann  Paul  est  en  Paissic,  d'où  il  nous  l'appor- 
lera,  nous  en  sommes  eerlains,  de  piUoresques  éludes. 


Son  Alhiitii  sera  eerlainemcnl  un  des  plus  curieux  de  noire 
coUeclion  si  recherchée  aujourd'hui. 

Non  seulenicnl  on  y  Irouve  ses  «  Choses  des  Rues  »  si 
pilloresques,  ses  croquis  enlevés  de  verve,  ses  coins  de  Salons 
Parisiens,  mais  nomhre  de  ces  Pages  seront  une  révélalion 
pour  le  puldic  qui  n'a  pas  élé  mis  h  même  de  goùler  ses  qualités 
de  peinire  qui  sont  de  premier  ordre. 

N'esl-clle  pas  jolie  de  ton  sa  l'rocession?  N'est-on  pas 
Iraiisporlé,  bien  loin,  dans  un  Ion!  prlil  village  qui  s'esl  uns 
en  frais  pour  la  l'éle-Dieu  ?  i'.c  n'esl  pas  irrévérencieux, 
qiiiiiipie  drolc. 

!<iir  1(1  .Iciri'  esl  un  |)asl(d  d'une  grande  l'raiclienr. 

(  lomme  croquis  de  la  line  :  /.c  lîrti'lrz-rau.-^  ipn  uruis  nionlre 
une  pelilc  m<i(lisle  regardaid,  au  loin  sdL  narri\e  pas!... 
Peul-ou  faire  attendre  un  aussi  ravissaid  Irollin! 

Madcti/'iiscIlL'  vf(  iiH  rn}n-^.  de  facture  aniusaide,  gai  de 
couleurs. 

Il  faudrait  également  citer  l.n  lluiiloiireuse  et  l.r  l-'liii  qui 
est  un  véritaljlo  tableau  de  chevalet. 

Les  Pages  en  noir,  d'une  l.)elle  venue,  qui  son!  Lr  brjcuncr 
(ijirè.-;  fi'iilci'reiiiciit  et  le  'l'riiiKi nli'iii'. 

Tout  cela  est  de  I' I lei'UuuHi  l'a id  de  derrière  les  fagots  et 
nous  sommes  heureux  (pie  I.' Album  en  jimtite. 

Llcuîn  Puecu. 


r.  ATTENTE 


L\  BEMIiÉE  EN  VILLE  (Croquis) 


L'Eté 


A  LA  CAMPAGNE 


Hommes  d'Affaires 


-  Quand  ou  gagne  autant  d'argent  que  nous,  c'est  très  difficile  d'èlre  honnêtes! 


Des  Têtes 


Le  Rendez-vous 


—  Il  ne  vient  pas,  el  moi  qui  ai  reLcnu  un  fiacre  à  l'iieure  ! 


i  \  Dori.oriiKrsi: 


J.  Qrûn  intime 


Il  y  a  (iiU'KiiK's  aiiniM's  à  peine.  i[iiaii(l  une  [linipaiile  ai'liclH^ 
il(''eoi'ail,  les  palissades  iruiie  maison  en  conslriiclioii,  alUranl  l'œil 
l'I  le  r(''ioiiissanl,  on  poinail  dire  sans  craiiilo  do  se  tromper  : 

Tiens  !        i_lnh-fl  !  » 

Anjonrd'hui,  ipniiid  apparail  snr  les  mêmes  palissades  une  jolie 
|ielite  femme,  très  en  chair,  Irés  on  loul,  ayant  derrière  elle,  pour 
lui  si'rvir  de  repoussoir,  un  serfïoni  do  ville,  ou  peul  s'éerior  égalo- 
meid  :  «  Tiens  !  un  (Iri'in  ! 

Il  est  à  la  mode,  les  commcrçanls  se  l'arracliout  et  ils  ont  raison, 
car  il  est  im[)ossible  de  passer  devant  ces  afliches  sans  les  voir,  tant 
elles  sont  cliaudcs  de  Ions. 

Ce  peintre  procède,  onollct,  par  taches.  D'autres  sont  impression- 
nistes, pointillistes,...  lui  est  tachiste  ! 

11  tire  de  ses  taches  rouges,  jaunes  et  noires,  des  elVets  merveil- 
leux. Il  joue  (le  ces  couleurs  en  virtuose,  on  enveloppe  ses  femmes 
de  si  éclatante  façon  que  sous  leurs  charmes  les  palissades  dispa- 
raissent. On  ne  voit  (|ue  l'afliclie.  Le  but  n'est-il  pas  atteint? 

Ce  peintre....  ai-je  dit  de  (iri'iu....  et  do  plus!  répomlrait  un 

Marseillais. 

Il  est  en  ell'et  une  trinité. 

Dessinateur,  peintre  do  nature  morte  et  alTichiste! 

Dessinateur,  il  a  mis  du  premier  coup  dans  le  mille  avec  un  dessin 
pant  dans  Le  Courrier  Friiiiçni>i  cL  dont  nous  nous  contenterons  de 
donner  la  légende  ;  «  C't'  épatnnt,  je  le  eroijairi  Juif!  • 


—  Je  l'aisois,  nous  dit-il,  tle  la  peinUiro...  et  une  gueule  la 
veille  du  terme  ! 

L'idée  lui  arriva  donc,  pour  gagner  un  peu  d'argent  et  payer  son 
propriétaire,  d'égayer  la  nudité  des  murailles  par  de  prestigieux 
déshabillés. 

Le  succès  arriva  comme  par  enchantement.  Lors,  il  aggrandit  i 
sa  demeure,  démolit  des  cloisons.  La  veine  s'occentuanl,  un  mou- 
vement insolite  anima  la  rue  d'Orsel.  ' 

—  Où  courent  ces  gens  pressés,  se  demandait-on? 

Ces  gens  pressés  n'étaient  autres  que  les  clients  de  Griin  venant 
pour  des  commandes. 

Et  l'atelier  de  prendre  des  proportions  gigautescpies  ! 

Quand  il  n'y  cul  plus  rien  à  changer,  quand  il  fut  tout  à  fait  ù  son 
aise,  Grûn  déménagea. 

Il  quittait  Moulmarlre,  en  pleine  popularité,  au  moment  où  il 
pouvait  se  faire  élire,  au  premier  tour,  comme  député  de  l'arrondis- 
sement! Nous  le  retrouvons  boulevard  Bcrthier. 

11  n'y  a  pas  loin  de  la  nie  d'Orscl  au  boulevard   lîerthier  et 
cependant  ([uel  chemin   parcouru  par  Griin  ! 

Il  habite  la  colonie  des  peinti-es  arrivés,  le  boulcvaixl  bordé  de 
ravissants  petits  hôtels  avec  gi'and  atelier. 

Ces  voisins  ont  nom  RoU,   Boldini,  Carricr-Bellense,  Billotte, 
Rochogrosse,  Chayron,  le  portraitiste  des  jolies  femmes. 

Sa  porte  est  ornée  de  boulons  de  sonnettes  électriques  de  tous  les 
calibres.  Il  y  a  le  service  des  modèles,  le  service  intérieur,  des  tas 
de  services.  Il  n'y  manque  que  le  bouton  dos  services  qu'il  rend  aux 
camarades. 

Malgré  cela,  vous  pouvez  appuyer  indéfiniment  et  successivement 
sur  tous  ces  boutons,  la  porte  s'ouvre,  mais....  monsieur  Grun 


CROQUIS. 

Son  apparition  fut  un  succès  do  fou  rire  :  La 
lithographie  qu'il  en  fit  tirer  s'enleva  par  mil- 
liers d'exemplaires  et  nous  pourrions  ajouter 
qu'un  Grand-Duc  ne  vient  jamais  à  Paris  sans 
en  commander  plusieurs  caisses....  mais....  entre 
nous,  n'est-co-pas?...  évitons  un  incident  diplo- 
matique et  ne  nous  brouillons  pas  avec  la 
Russie  ! 

Peintre  de  nature  morte  ou  mieux  de  cuivres, 
J.  Gi-iin  a  obtenu  au  Salon  de  1893  une  mention 
et,  deux  ans  après,  une  troisième  médaille. 
Nous  serions  très  étonnés  qu'une  première 
récompense  ne  lui  fCit  pas  décernée  dans  quel- 
ques jours  pour  sa  dernière  toile  très  remarquée 
à  la  Société  des  Artistes  Français. 

Quant  à  l'affichiste,  sa  renommée  grandit  à 
chaque  nouvelle  réclame  dont  il  orne  nos 
murs....  La  Irinité  Grûn  défie  toute  concurrence  ! 

Enfant,  ses  parents  voulaient  en  faire  un  den- 
tiste... parce  qu'il  était  menteur  comme  un 
arracheur  de  dents! 

Ce  défaut  disparaissant  avec  l'âge,  il  n'y  avait 
plus  aucune  raison  de  le  mettre  en  contact 
avec  les  molaires,  aussi  lui  permit-on  de 
s'adonner  à  la  décoration. 

M.  Jaluzol  ne  se  doute  certainement  pas  que 
maints  ornements  de  ses  grands  magasins  ont 
été  faits  de  la  main  de  Grûn. 

Trouvant  qu'à  la  longue  les  lête-à-tête  avec 
les  plafonds  devenaient  monotones,  le  jeune 
rapin  loua  un  atelier  à  Montmartre  et,  possé- 
dant un  atelier,  ne  pouvait  décemment  employer 
son  temps  qu'à  peindre. 


CROQUIS. 


n'y  osl  jamais....  si  vous  n'avez  pas 
soin  au  préalalilc  do  l'informer  de 
votre  visite. 

Los  demoiselles  du  téléphone  de  son 
réseau  ne  font  que  lui  crier  «  A1I(M 
Allô!  ■  toute  la  journée.  Une  voix 
vous  demande  alors  qui  vous  êtes, 
une  autre  voix  ce  que  vous  désirez,  une 
troisième  vous  prie  d'attendre....  Enfin 
l'Allô  !  Allo  !  du  Maître  se  fait  entendre. 

Pour  ses  affiches,  il  faut  prendre 
ilate,  même  en  y  mettant  le  prix;  mais 
les  commerçants  ne  délestent  pas  venir 
plusieurs  fois  en  son  atelier,  car  leur 
peintre  est  toujours  d'humeur  joyeuse 
cl  sa  conversation  n'est  jamais  banale. 

très  gavroche,  en  l  inlimilé,  la  trinité 
Gnin. 

Aime  de  ses  modèles,  il  adore  se 
faire  raconter  leurs  petites  histoires, 
ainsi  connaît-il  nombre  d'anecdotes. 

Une,  entre  autres,  assez  typique. 

11  avait  demandé  à  l'un  de  ses  mo- 
dèles, la  mômesucre  d'orge,  représentée 
dans  L'Album  couchée  sur  un  divan, 
de  lui  amener  un  petit  gosse  pour  un  nu 
dont  il  avait  besoin. 

.\  peine  esl-il  déshabillé  que  voilà 
mou  gosse  donnant  des  coups  de  pieds 
dans  les  chevalets,  pan  !  dans  les 
tableaux,  pan!  dans  tout  ce  qui  se 
trouve  à  sa  portée. 

(irûn  sonne  sa  bonne  qui  sert  à  l'en- 
fant une  immense  tartine  de  confitures. 
Deux  minuties  après  il  avait  de  la  gro- 
seille ])lein  les  joues,  plein  le  corps, 
il  en  était  peint! 

l'our  essayer  de  le  faire  tenir  tran- 
quille, on  lui  apporte  alors  un  tambour. 
Immédiatement,  il  saule  dedans  à  pieds 
joinis.  mais  la  peau  d'iSne  très  élastique 
l'envoie  bondir  à  un  mètre  sur  le 
derrière  ! 

—  Mais  ([n'est-ce  que  c'est  que  ce 
gossc-là,  s'écrie  (irûn. 

Alors  la  mome  sucre  d'orge  do 
répondre  tranquillement  :  .  —  Ce 
gosse-là?...  eh  bien!  c'est  le  gosse  au 
bonhomme  qui  a  fait  le  coup  de  la 
rue  Lemereier...,,  vous  savez  bien,.... 
l'assassinat!....  » 

Lors(pie  Griin  a  quelques  loisirs,  il 
fait  de  la  peinture,  il  polit  ses  cuivres 
amoureusement,  les  .soucis  qui  l'assié- 
geaient à  Montmartre  ayant  disparu  à 
l'horizon. 

(.es  (le.^sms  de  L'Album  seront  probablement  les  derniers  qu'il 
fera,  n'ayant  plus  le  temps  matériel  de  s'y  adonner.  Nous  sommes 
heureux  qu'il  n'ait  pris  cette  détermination  qu'après  avoir  terminé 
cet  Album  des  plus  amusants  et  qui  contient  de  tout  un  peu.  Des 
sergents  de  ville,  il  en  a  mis  une  collection  dans  sa  double  page 
que  nous  aurions  pu  intituler  Le  pas:iage  à  tabac  et  qu'il  a  oublié 
de  dédier  à  M.  Lépine.  Des  jolies  femmes?...  Dora  va  vous  répon- 
dre :  présente  ! 

Les  pages  plaisantes?  Elles  abondent.  C'est  pas  de  la  blayuc, 


c'eut  pas  du  faux  est  bien  du  Grûn  qui  s'amuse,  de  même  Qu'il  y  a 
des  seins  et  dessins!  sans  compter  le  petit  modèle  qui  s'écrie  :  Ça  y 
est,  vous  ave:  tout  vu?.,  alors  je  tne  rhabille! 

Et  L'Album  s'ouvre  par  un  souriant  M.  Loubel  qui  a  l'air  de 
dire  :  «  N'est-ce  pas  que  je  suis  très  ressemblant?  11  a  bien  du 
talent,  ce  Grtin!  » 

Nous  sommes  absolument  de  son  avis. 

Lucien'  Puecu. 


On  demande  un  modèle. 


Le  Plinthe.  —  C'rsl  |i;is  de  la  l.liiyiic....  i'.  l'M  pas  ilu  Taux. 


Dora. 


Franchise 


Elle.  — 


Moi,  ce  que  je  préfère  loucher,  c'esl  Ion  argenl. 


U\   PUU  DE  TUUT. 


I 


Fantaisie... 


M     II  \-  M;h   DU  l'INCEAU 


O.MBHES  CHINOISES.    PARIS  QUI  GROUILLE. 


'S.^.t.-      ■'  ,,.1-    ...    .  - 


Paul 


Baliuriau  intime 


Paul  Baliuriau  esl  un  mécanicien  qui  a  mal  tourné....,  il  est  devenu  dessinateur! 

A  vingt  ans,  connaissant  à  merveille  les  rouages  des  machines,  mais  ignorant  tout  du 
mécanisme  de  la  vie,  il  quitlail  le  Creusot  pour  venir  à  Paris  avec  le  secret  désir  de 
s'adonner  au  dessin  dés  que  ses  ressources  le  lui  permettraient. 

Très  grand,  pouvant  grandir  encore,  sa  brave  maman  lui  avait  fait  confectionner,  en 
femme  prévoyante,  un  costume  très  ample  dont  les  manches  dépassaient  ses  mains  de 
plusieurs  centi nié  1res. 

I"esl  ainsi  qu'il  an-iva  dans  la  capitale  et  qu'il  se  présenta  à  son  oncle  et  à  sa  tante  qui 
le  prenaient  sous  leur  protection  :  •  Il  esl  très  bien  Ion  petit  complet,  lui  dirent-ils.  mais 
il  manque  du  chic  parisien.  Enfin,  cela  viendra  plus  tard.  • 

On  se  mit  tout  d'abord  en  quête  d'une  chambre  pour  le  neveu.  Très  rigoristes,  l'oncle 
et  la  taule  désiraient  l'installer  en  un  petit  h(jlel  des  plus  convenables  de  leur  connaissance, 
mais  dans  lequel  les  locataires.  Iriés  sur  le  volet,  étaient  peu  nombreux.  Il  fallait  une 
vacance  pour  y  être  admis  ! 

On  donna  donc  un  numéro  d'ordre  à  mon  mécanicien  en  le  priant  d'attendre.  Il  attendit 
dans  un  hnlel  voisin  tenu  par  un  ménage  d'Auvergnats,  pas  du  tout  regardant,  lui.  sur  le 
choix  de  sa  clientèle,  ce  que  l'oncle  et  la  tante  ignoraient. 

Il  remarqua  tout  d'aboril  que  sa  chambre  avait  un  trou  ,i  la  place  de  serrure  el,  comme  il 
en  lit  la  remanpie  :  «  ('.lia  n'a  aucune  iniporlanchc,  lui  ri'qiondil  la  mère  auvergnate,  c'iiest 
tranquille  ichi.  < 

Peu  rassuré  toutefois,  il  eut  soin,  avant  de  s'endormir,  de  caler  la  porto  avec  sa  malle. 
De  cette  fa(;on,  pensa-t-il,  j'entendrai  si  l'on  entre;  aussi  quelle  ne  fut  pas  sa  stupéfaction  en 
ouvrant  les  yeux,  le  lendemain  matin,  d'apercevoir  sa  malle  ouverte  et,  assises  autour,  trois 
jeunes  personnes  en  camisole  et  en  cheveux  en  train  de  manger  la  provision  de  chocolat 
enfermée  soigneusement  par  la  maman  ! 

Devant  son  effarement,  les  trois  jeunes  personnes  ne  purent  s'empêcher  de  rire  tout 
eu  prenant  la  poudre  d'escampelte. 

Mise  au  courant  de  l'aventure  :  «  Cha  n'est  pas  des  mauvaises  llllcs,  dit  la  mère  auver- 
gnate, elles  chamuchenl!  »  Toutefois  elle  monta  leur  faire  une  scène  pour  la  dignité  de  la 
maison  I 

Drôle  de  ville  tout  de  même,  se  répétait  notre  mécanicien,  où  les  portes  n'ont  pas  de 
serrures  et  où  des  femmes  inconnues  viennent  manger  votre  chocolat.  Baliuriau  n'clait  pas 
ci  la  fin  de  ses  ctonnements. 

Voulant  donner  un  remplaçant  parisien  à  son  com[)lct  trop  grand  du  Creusot,  notre 
mécanicien  s'en  fut  chez  un  tailleur  et,  ne  connaissant  rien  de  la  mode,  arrêta  son  choix 
sur  un  |)antalon  bleu  barbeau  à  «  pieds  d'éléphant      Bien  ([u'heureux  de  voir  partir  ce 


ciiOQns 

«  rossignol  •  do  son  magasin,  lo  marchanil 
liasarda  timidemenl  loulefois  que  les  «  pipds 
d'élépliant  »  ne  se  perlaient  pins,  ([u'il  valail 
mieux  prendre  autre  chose...  mais  le  bleu  liaiheaii 
avait  hypnotisé  Balluriau  qni  acheta  en  onirc  un 
veston  collant.  11  ne  lui  mamiuail  pins  ([u'une  cra- 
vate. Une  lavallière  rouge  vif  attira  ses  regards 
en  un  magasin.  Il  en  devint  propriétaire.  11  élait 
complet  ! 

Or,  un  soir,  attifé  de  la  sorte,  il  eut  la  nialiieu- 
reuse  idée  de  vouloir  se  rendre  au  bal  Bullier. 

Dès  son  entrée,  son  pantalon  k  «  pieds  d'élé- 
phant »,  que  se  permettaient  seuls  alors  le.s  indivi- 
dus d'une  espèce  spéciale  des  boulevards  exté- 
rieur.s,  attira  l'attention  de  tous  :  «  Tiens,  dit  un 
étudiant,  passant  près  de  lui,  v'ià  Alphonse!  » 
Naturellement,  notre  mécanicien  n'y  prit  pas 
garde  et  pour  cause,  ignorant  cette  appellation. 
Le  mot  cependant  eut  du  succès.  A  chaque  ins- 
tant on  s'écriait  :  «  Bonjour  Alphonse!...  Ça  va 
bien,  Alphonse?  » 

C'est  étonnant,  se  disait  Balluriau,  ce  qu'il  y 
a  des  gens  qui  se  nomment  Alphonse  ici. 

Au  bout  de  quelques  instants,  il  remarqua 
cependant  qu'on  le  regardait  drôlement  et  qu'on 
l'évitait.  Il  éprouva,  de  ce  fait,  une  certaine  gêne 
qu'il  ne  pouvait  s'expliquer,  et  il  prit  la  résolu- 
tion de  s'en  aller.  A  peine  avait-il  monté  les 
premières  marches  de  l'escalier  de  soi  tie,  qu'il 
recevait  sur  la  nuque  la  moitié  d'une  orange,  il  se 
retourne...  et  reçoit  l'autre  moitié  en  pleine  figure. 
Mais  i!  a  vu  le  geste  de  l'étudiant  auteur  de 
l'envoi;  d'un  bond  il  saute  dessus,  le  saisit  à  la 


gorge  el  j'aurai  t  élranglé,  peut-être,  sans  la 
venue  des  gardes  municipaux  qui  l'expulsent 
sans  autre  forme  de  procès. 

Telle  fut  l'entrée  do  Balluriau  dans  la  vie 
parisienne.  Si  nous  avons  conté  ces  anecdotes, 
c'est  pour  montrer  quel  grand  enfant  naïf  il 
était  et  combien  est  extraordinaire  la  transfor- 
mation qui  s'est  opérée  en  lui. 


Il  est  extraordinaire,  en  effet,  ce  Balluria 
qui,  sans  aucunes  leçons,  sans  professeur,  e 
arrivé  en  peu  de  temps  à  se  créer  la  place  qu 
occupe  parmi  nos  dessinateurs  à  la  mode. 

Extraordinaire,  ce  mécanicien  habitué  à 
nuinipuler  de  grosses  pièces  d'acier,  qui  par- 
vient à  croquer  de  façon  exquise  de  petiles 
femmes  Louis  XV  ! 

Son  premier  et  seul  maître  a  été  un  livre 
d  analonde  où  il  a  appris  cà  connaître  de  quelle 
façon  nous  sommes  fabriqués.  Puis,  il  a  pi'is 
modèle,  car  sa  vraie  force  est  que  jamais  il  n'a 
dessiné  do  «  chic  ». 

Ses  modèles,  il  les  choisit  dans  la  rue,  au 
petit  bonheur.  Aperçoit-il  un  gentil  Irottin  et 
devine-t-il,  sous  la  robe,  un  joli  corps?  Poli- 
nu'nt,  il  accoste  le  trottin  et  lui  demande  s'il 
veut  lui  accorder  une  ou  plusieurs  séances  de 
pose.  Ça  prend  ou  ça  ne  prend  pas. 

Il  lui  est  arrivé  un  soir  d'adresser  sem- 
blable demande  à  une  jeune  femme  qu'il  jugeait 
fort  bien  faite.  Surprise  tout  d'abord,  elle  se 
mit  à  rire  :  «  Mais,  Monsieur,  c'est  que  je  suis  une 
commerçante  du  quartier!  Néanmoins,  si  je  ne 
pose  pas,  je  connais  dans  ma  maison  une  jeune 
personne  qni  pourra  vous  rendre  ce  service  avan- 
tageusement en  mon  lieu  et  place....  »  Et  la  jeune 
personne  ari-ivait  le  lendemain  chez  Paul  Balluriau. 
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Lin  autre  jour,  discutant  en  un  café  du  boul 
vard  Saint-Marcel  avec  quelques  amis,  il  leur  cont 
ses  difficultés  pour  trouver  un  modèle  et  ses  re 
cherches. 

«  Des  modèles?...  mais  il  en  pleut,  lui  répondit- 
on. 

—  Je  le  sais  fichtre  bien,  s'écria-t-il,  mais  de 
ceux-là  je  ne  veux  à  aucun  prix. 

i  Tous  les  jours  il  s'en  présente  à  mon  atelier, 
mais  comme  je  flaire  de  suite  le  modèle  de  profes- 
sion, je  prie  la  femme  de  se  déshabiller,  puis  de 
prendre  une  pose  quelconque....  et  ça  ne  rate 
jamais  ! 

«  Immédiatement,  elle  me  donne  le  mouvement 
de  la  «  Cruelle  cassée  •  ou  un  autre  aussi  connu. 
Je  suis  fixé,  rien  à  faire. 

«  Il  faudrait  pour  dessiner  quelque  chose  avec 
ces  modèles  de  profession  les  saisir  comme  on  saisit 
un  instantané.  Remettent-elles  leurs  bottines  après 
la  pose,  elles  le  font  de  la  façon  la  plus  naturelle 
du  monde.  Les  arrfilez-vous  à  cette  minute  en  leur 
disant  :  Ne  bougez  plus,  il  y  a  un  amusant  croquis 
à  prendre;  aussitôt,  tout  change, elles  arrondissent 
les  bras,  tendent  la  jambe....  posent  en  un  mot.  Ce 
qui  était  naturel  a  complètement  disparu. 


•  Niiii.  ce  (|iril  nie  faut  ii  mm.  cVsl  un  modrlc  loul  iiful,  qui 
siTn  g;ini'lii'  poiit-AIro,  mais  nie  donnera  le-  inouvemenls  que  je 
ire  sans  anenno  préeiosilé.  • 
ICnipoilé  par  son  sujel,  Kallnrian  ne  s  apereevail  pas  qu'à  la 
t:iMe,  (li'i-rière  lui.  se  IrnuvaienI  une  ilarne  el  un  nionsieur  parais- 
il  s'iiilére<ser  iH'aïKMuqi  à  i-e  ({u'il  di.sail,  la  dame  siirloul, 
Oi-,  jui;cz  de  -on  élonnemenl  quand,  le  lendemain  malin,  il 
vil  enirer  eliez  lui  une  dame  Irùs  liinide  cl.  eomme  Balluriau  lui 
demandail,  le  niolil'  do  sa  visite  :  .  Mon  Dieu,  nionsieur,  je  vous 
niierai  ri'aneliemenl  que  j'ai  éeouté  hier,  au  cafc,  la  convcrsalion 
c|ue  vous  avez  eue  avee  des  amis  au  sujel  de  vos  modèles,  el...,  et 
je  me  présente  à  vous,  heureuse  si  vous  voulez  bien  m'accepter. 
C'est  la  première  l'ois  que  j'entre  dans  un  atelier  ;  mais,  comme 
nous  ne  S(uumes  pas  riches,  j'ai  pi'iisé  que  ee  serait  autant  de 
gagné.  » 

La  dame  était  très  liien,  balluriau  l'ut  enchante  :  «  Voulez 
vous,  madame,  que  nous  commencions  de  suite,  puisqu<^  vous 
êtes  h\? 

—  Comme  vous  voudrez. 

—  Donnez-vous  donc  la  peine,  je  vous  prie,  de  vous  déshabiller. 

—  l'.omment!  me  déshabiller'?.,. 

—  Mais  oui,  madame.  Je  prends  plusieurs  crocpiis  avec  le 
même  modèle,  croquis  habillés  et  croquis  nus. 

—  Me  mettre  nuelMais  jamais,  monsieur,  je  ne  me  suis  mise 
lue  devant  personne!...  Je  n'avais  pas  compris,  je  ne  pourrai 
nmaisi 

—  Devant  un  peintre,  madame,  cela  n'a  aucune  importance, 
e  comprends  cependant  que  la  première  fois....  Eh  bien,  posez 
labillée  d'abonl,  nous  verrons  après,  dans  quelques  jours.  • 


La  séance  terminée....:  «  "Vous  voyez,  madame,  que  ça  n  est 
pas  bien  terrible.  Vous  auriez  été  dans  le  eostiime  d'Ève  que  les 
choses  se  seraient  j)assées  de  même. 

■ —  Je  commence,  cneffel,  à  avoir  plus  confiance.  » 

A  la  fin  de  la  deuxième  séance,  on  posait  le  décolIeUigo;  à  la 
lin  de  la  troisième,  on  posait  le  nu. 

*  * 

Balluriau  n'habile  ni  Monimarire,  ni  Montparnasse,  comme 
la  plupart  de  ses  confrères,  mais  boulevard  Saint- Marcel,  où  il 
possède  un  vaste  atelier  qu'il  ne  quille  guère,  n'élant  pas  du  loul 
mondain. 

Sa  grande  distraclion  est  de  se  rendre  chez  Aggacio,  le  mailre 
d'armes,  qui  le  lient  en  grande  estime,  car  c'est  un  épéiste  de 
première  force  et  Irès  dangereux-.  Taillé  en  hercule,  grand  de 
ladle,  les  épaules  larges,  la  moustache  conquérante,  il  a  les  allures 
d  un  d  ,\rlagnan.  Cependard,  malgré  sa  voix  de  croquemitaine,  il 
n'elTraierail  pas  un  nouveau-né,  lellement  il  esl  brave,  comme  on 
dil  à  Marseille,  «  avé  l'assent!  » 

*  * 

Son  «  .\llium  »,  d'un  ensemble  parfail,  esl  peut-élre  la  plus 
jolie  chose  qu'il  ait  donnée.  L'Un  fortunée,  véritable  tableau  de 
chevalet,  vaut  à  elle  seule  le  prix  de  ce  recueil.  Ouanl  aux  aulres 
pages...  /,(!  Baiser  n'esl-il  pas  d'une  belle  venue? 

Le,  ï'ardnn  breton,  une  aquarelle  Irès  env(doppanle  el  jolie 
de  Ions. 

Cilerais-je  encore  ses  Paysans  revenant  des  chnuips,  de  puis- 
sante facture  ;  le  Duel  de  femmes,  charmante  fantaisie  pleine 
d'amusants  détails  ;  A  Valelicr,  prétexte  à  une  élude  de  nu  ; 
A  Romainville ;  l'Age  d'or,  sans  compter  les  nombreux  croquis  qui 
vraiment  élonnent,  quand  on  songe  qu'à  vingt  ans  Balluriau  savait 
h  peine  lenir  un  cravon. 


Lucien  Puech. 
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DES  GOUTS  ET  DES   COILEURS   IL  NE   FAUT  PAS  DISCUTER 


L'Album 


j  W  jaji^i^CyUA-  ^  cA'  ■ 


Lucien  Métivet  intime 


Au  lieu  el  place  où  nous  avons  l'iiabiluilo  de  meliro  le  portrait-charge 
(lu  iJessinateur  par  lui-même,  Lucien  Métivet  a  préféré  apposer  une 
élude  d'ange  fort  réussie  d'ailleurs. 

A-l-il  voulu,  par  là,  nous  faire  savoir  qu'il  esl  doué  d'un  délicieux 
caraclère;  ipie  son  âme  a  le  calme  d'une  nuil  d'élé;  qu'il  esl  le  modèle 
des  époux? 

Pour  ma  part  j'en  suis  [icrsuadé  el  n'hésile  pas  à  écrire  :  «  Lucien  Méli- 
vet  est  un  ange  ». 

Bon  bourgeois,  il  occupe  bonrgeoisemcnl  un  coquet  appartement  du 
boulevard  de  Glichy  et  passe  ses  journées  en  un  grand  atelier  à  faire  des 
dessins  fort  spirituels  pour  les  journaux  illustrés  el  de  sérieux  tableaux 
très  remarqués  annuellement  au  Salon. 

Son  casier  judiciaire  est  vierge  de  condamnation,  sa  boutonnière 
vierge  de  distinctions  honorifiques,  enfin  il  est  soldat  territorial  de 
Ti''  classe. 

Au  physique,  par  exemple,  il  ne  ressemble  pas  du  tout  à  son  étude.  Il 
est  blond,  porte  les  cheveux  longs  et  toute  sa  barbe. 
C'est  un  ange  à  poils! 

Ou  and  il  était  petit,  tout  petit,  Lucien  Métivet  voulait  être  Pape:  on 
lui  fit  comprendre  qu'avant  tout,  pour  être  Pape,  il  faut  être  très  vieux; 
alors  il  abandonna  négligemment  la  Tiare  et  tiéclara  qu'il  serait  cocher 
de  fiacre!...  pour  aller  toujours  en  voiture! 

Inutile  d'ajouter  qu'en  grandissant  ses  idées  changèrent  et  qu'il  com- 
prit qu'entre  la  situation  de  Pape  et  celle  de  cocher  de  fiacre  il  y  avait 
place  pour  une  foule  d'autres  situations. 

Il  hésitait  entre  les  Belles-Lettres  et  la  Peinture.  Au  lieu  de  tirer  à  pile 
ou  face,  ce  qui  eût  été  d'une  frivolité  excessive,  il  préfora  se  présenter,  le 
même  jour,  à  la  deuxième  partie  de  son  baccalauréat  et  aux  épreuves 
d'admission  do  l'École  des  Beaux-Arts. 

Il  fut  reçu  aux  deux  et  son  hésitation  ne  fit  que  croître. 

Lors  il  fredonna  longtemps  le  refrain  d'opérette  :  «  Mettez-les  dans  la 
balance...  » 

La  Peinture  jM'sa  plus  lourd  dans  son  esprit  que  les  Belles-Lettres,  car, 


après  avoir  dessiné  la  bosse  à  l'atelier  Julian,  il  entra  chez  Ger- 
mon. Alea  jacla  est!...  le  voilà  peintre. 

L'atelier  Cormon  était  alors  en  pleine  forme,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi.  Anquelin  y  brossait  déjà  des  éludes  superbes,  et, 
dans  un  autre  genre,  Toulouse-Lautrec  y  faisait  montre  d'un  grand 
talent  très  particulier. 

Lucien  Métivet  travailla  fort  sérieusement,  désirant,  avant  de  se 
lancer,  connaître  à  fond  son  mclier. 

Enfin,  en  1889,  il  débutait  au  Salon  avec  un  tableau  de  cinq  mètres 
de  haut  et  au  Journal  Ammanl  avec  des  dessins  de  cinq  centi- 
mètres. 

La  peinture  et  le  dessin  humoristique  tout  à  la  fois?  Eh,  mon  Dieu, 
oui!  Le  peintre  faisait  grand  et  sérieux,  quand  le  littérateur  lui  dit  : 
<■  Pourquoi,  afin  de  te  délasser,  ne  pas  croquer  de  jolis  minois,  ne 
pas  illustrer  de  spirituelles  ballades  et  prouver  aussi  que  lu  as  des 
Lettres 

Le  peintre  écouta  le  littérateur  et  ils  se  mirent  à  collaborer  pour 
la  plus  grande  joie  du  public. 

Le  peintre  a  envoyé  aux  Salons,  entre  autres  tableaux,  La  gloire 
triste,  une  Thcroigne  de  Méricourt.  L'an  dernier,  Retour  de 
Cythére,  toile  des  plus  curieuses  et  qui  fut,  par  cela  même,  très 
discutée. 

Avec  son  intime  le  littérateur,  il  collabore  abondamment  aux 
journa\ix  illustrés  les  plus  importants.  Ses  dessins  sont  d'une  char- 
mante fantaisie  et  les  légendes  en  sont  toujours  des  p'us  spirituelles. 

("est  un  chercheur  qui  trouve  souvent  des  scènes  abracadabrantes 
que  l'on  ne  peut  regarder  sans  rire  et  qui  dilateraient  la  r.nte  même 
de  ceux  qui  n'on  ont  pas,  dirait  Coquelin  cadet. 

Vous  souvenez-vous  de  ces  fresques  qui  ornaient,  à  l'Exposition, 
la  Maison  du  Rire? 

Un  sien  ami,  peintre  de  nature  morte,  appelait  cela  îles  •  pelilcs 
choses  drôles  ».  Nous  nous  permettrons  de  ne  pas  éire  de  cet  avis. 
Ce  défilé  de  tous  les  habitants  de  l'univers  était  tout  simplement 


épique.  11  n'y  manquait  que  des  couplets  de  Meilhac  et  HalevY 
et  de  la  musique  d'Offenbach! 

Que  pimpante  en  était  la  tonalité,  car  Lucien  Métivet  pos- 
sède une  orchestration  de  couleurs  étonnante! 

Ces  fresques  prouvent  également  que  ce  dessinateur  est  un 
décorateur  de  premier  ordre. 


Lorsque  Métivet  a  fini  de  peindre  et  a  terminé  ses  dessms 
humoristiques...  il  fait  comme  le  bon  Dieu,  il  se  repose?... 
Comme  vous  le  connaissez  mal.  11  illustre  des  œuvres  d'auteurs 
célèbres.  Son  bagage  est  considérable,  des  kilos  de  papier! 
Une  cinquantaine  de  volumes,  au  moins,  signés  Victor  Hugo 
{Napoléon  le  Petit,  pour  l'édition  nationale),  Catulle  Mendès, 
Maurice  Leblanc,  Donnay. 

11  a  parsemé  de  dessins  des  coules  d'Arsène  Alexandre,  de 
Maurice  Chassang  et  même  illustré  Les  Cinq  soin;  de  Lavarède. 

Mettons  encore  à  l'actif  de  ce  prodigue  La  Belle  au  bois  dor- 
mant, pièce  d'ombres  représentée  avec  grand  succès  aux 
Mathurins  et  pour  laquelle  Jane  Vieu  a  écrit  une  musique 
délicieuse. 

Quand  le  peintre  et  le  dessinateur  sont  fatigués,  ce  qui 
arrive  moins  souvent  que  le  terme,  le  littérateur  entre  alors  en 
scène  et  écrit  des  légendes  en  vers  parce  que,  nous  dit-d  — 
.  Ça  lui  est  plus  commode  pour  faire  des  calembours!  • 

Paris  sur  la  route,  une  amusante  revue  en  collaboration 
avec  Georges  Docquois,  représentée  jadis  à  La  Roulotte. 

Enfin  Mme  Mily-Meyer,  MM.  Soulacroix  et  Frère  promè- 
nent en  ce  moment,  dans  les  villes  d'eaux,  le  6'  acte  de  Car- 
men, fantaisie  en  vers  sur  la  musique  de  Bizet,  dont  nous 
avons  le  plaisir  de  donner  un  fragment  dans  cet  Album  des 


el  LuiMOU  Mi'livol,  aiiqui.'!  l'iit,  coiilU-  roxéculioii  dos  cosliimcs,  fil  des 
chefs-d'œuvro. 

On  lui  doit  encore  les  costumes  des  Jm/emc  romnu'-rc?  ih'  Pan-:  et 
ceux  du  Docirnir  Blanc. 

Pourquoi  ='e«l-il  arrêté  en  si  hon  chemin  ?  Nous  r('^er\ erait-il 
une  surprise  ?  Il  est  l  liomme  à  nous  donner,  un  Kean  jour,  une  lëenie 
dont  il  brosserait  li'S  lireors,  ilessinerail  les  coslumes  cl  composerait  le 
livret  : 

Mais  continuons /i  feuilleter  son  «  Album  «.  sa  Pmje  irninoiii-  no  vaul- 
(dle  pas  qu'on  s'y  arrcMe  longiiemenl.  Celte  l'res(pn-  d'Amants  célèbres 
n'est-elle  pas  d'un  boni  comique  commençant  à  DniiliniA  cl  Clilnr  pour 
finir  à  /»*'V/o  / 

Le  Sonnet  n'a-ldl  pas  la  valeur  d'un  long'  poème,  la  saveur  d  une 
bonne  fantaisie  signée  Alphonse  Allais  '! 

Citons  encore  sa  Dame  modern-xtijle.  page  remplie  de  détails  vi'ain.ent 
drôles  et  Le  Coup  de  l'élrler,  très  bouffe. 

C'est  en  villégiature  (pie  Lucien  Mélivet  a  composé  avec  beaucoup 
de  soin  son  Album. 

Or,  détail  plaisant,  savez-vous  fpielle  \illégiature  a  choisie  ce  tlessi- 
nateur  tranipiille.  cet  homme  calme,  ce  bourgeois  paisible  '!  ....  Ari[ues- 
la-Bataille  ! 

Lucien  Puecu. 


CROQUIS 


plus  curieux,  car  il  réunit  en  un  numéro  tous  les  genres,  sans 
exception,  de  Lucien  Métivet. 


Ce  sont  d'abord  des  études  très  poussées  et  faites  en  vues 
^de  tableaux  qui  prouvent  le  «  métier  •  du  dessinateur, 
d'exquises  têtes  de  femmes  qui  lui  donnent  la  permission  de 
caricaturer  le  sexe  pour  lequel  Adam  a  avalé  une  pomme,  ce 
>■  (|ui  est  le  fait  d'une  poire  dirait  encore  Coquelin  cadet  ; 
deux  pages  d'album  où  des  nus  se  mêlent  à  des  croquis  ultra- 
fantaisistes. 

Le  peintre  se  montre  avec  une  ravissante  escpiisse,  jolie  de 
tons  :  Au  plus  vaillant  la  plus  belle. 

11  nous  a  dévoilé  son  savoir,  maintenant  il  nous  amuse  en 
travestissant  les  journaux  de  fa(;on  spirituelle,  en  leur  prêtant 
des  costumes  de  revue  de  fin  d'année. 

Tout  en  regardant  ces  dessins,  nous  pensions  que  Méti\'et 
ferait  un  merveilleux  dessinateur  pour  opérettes  et  féeries,  cl 
voilà  qu'il  nous  revient  à  l'esprit  que  son  talent  s'est  déjà 
affirmé  au  théâtre. 

\"ous  sou\ienl-il  iVholine  de  Catulle  Mondés  donnée  à  la 
lîonaissancc  '!  Morlet  Iricmphait  dans  l'opérette  où  débulait 
la  migiionno  Aussonrd  à  sa  sortie  du  Conservatoire. 

Victor  Sylvestre,  alors  directeur,  fil  dos  folies  pour  Isnline 


OUELQUES   JOURiNAUX  PABISiCNS 


Sur  le  lac  de  Garance 


Doji^b  le-  ito^  aasi^x^cA^Jli!-  a^bii  cLoi^  cjlx.'oc^  v\nxit^^t,, 
Eilr^jLA.f'  j,u^-^iA^ci>^'  .e^t'^TM  clWTcxW-  ^^1<xj^: 
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Études  et  Croquis 
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Au  Temps  présent 


LA  DAME  MOUEiïN-STVLK 


Demi-riondaine 


A  (luoi  V(>]s-hi  ça...  j'ai  rir  lioimi"! 

J.=L.  Forain  intime 

Lnrsi|iir  Fiirsy  jiai'aîl  siii'  1rs  Lr(''l('aii\  dr  Taliai'iii.  il  a  soin  do  faire 
loujours  suivre  l'aniioiicc  ilo  son .  acliialil(''  de  ers  mois  :  «  l'Iianson 
Rosse  ». 

Il  nous  somlilc  qiio  l'orain  ]ionrrail  à  plus  l'oi  lo  raison  nioliro  comiiir 
sous-lili'c  à  sps  •  Doux  Pays  »  :  Di'^kIus  /.'«.«r'-s-. 

Il  est  eu  oll'i't  la  rosserie  même,  soil  (ju'il  s'allaque  aux  puissanis  ihi 
jour,  minisires,  dépulés,  mac;islrats,  banquiers  juifs:  soil  qu'il  nielle  en 
scène  les  vieux  marcliours  falii^ués,  en  conversation  criminelle  avec  les 
filles  osseuses  de  Madame  Cardinal. 

Evidemment,  si  dans  cent  et  quelques  années  l'œuvri'  de  Forain  exisle 
encore,  ce  que  nous  croyons,  on  la  regardera  non  sans  quelque  élonuc- 
nient  et  cependant  il  fail  «  vrai  »  et  le  monde  ([u'il  déiieinl  existe... 
malhcureusemeni . 

Forain  est  non  seulemcnl  un  t^rand  dessinateui-.  mais  encore  un  grauil 
philosoplie.  C'est  pourquoi  il  occupe  la  première  |dace  parmi  nos  cai  i- 
caturistes  qui  disent  eux-mêmes,  quand  ils  en  parlent  ;  «  Oli.  celui-là. 
c'est  le  Maîlre  !  » 

Son  CI  Temps  »  il  l'a  cludié  et  même  dissé((nc  de  cruelle  façon  et,  pour 
s'en  rendre  compte,   facile  l'sl  de  le  suivre  dans  les  milieux  (pi'il  a 
dépeinis  en  commençant  par  les  bourgeois  (]ui  ont  toujours  servi  j)lus 
ou  moins  de  lêle  de  Turc  aux  dessinateurs, 
lùi  voulez-vous  des  exemjiles? 

Il  y  a  de  la  brouille  dans  le  ménagi'.  Madame,  qui  a  dépassé  la  cin- 
quantaine, agonise  de  sottises  Monsieur  cloué  par  la  fâcheuse  goutte, 
dans  son  fauteuil,  et  lui  lance  à  la  face  comme  suprême  injure  :  «  Esprre 
'Ir  cnrtt  !  va  !  t 

,\lors  lui,  de  répondre  1  ranquillemenl  :  «  i  )li  !  plus  malnlcnanl  !  » 
Un  brave  bourgeois  à  son  lils  qui  a  été  blessé  en  duel  :  «  ,1e  l'inirnis 
compris  pour  une  femme  mariée,  mais  le  battre  pour  une  fille  !  Je  suis 
de  l'avis  de  lu  luêre,  c'est  lumteu.r!  » 

Mais  où  Forain  est  inimitable,  c'est  ijnaud  il  met  en  .scène  les  filles  de 


nnoouis  de  dAiNseuse 


Madame  Cardinal,  maigres,  cfllanquoes,  l'air  vicieux.  Hlle 
deux  qui  suivcnl  de  l'œil,  dans  les  coulisses,  un  monsieur  ci 
cl  l'une  de  chuchoter  à  l'oreille  de 
l'autre:  « ...  Rothscliilil ! !...  » 

Tout  un  rêve,  cette  légende-là  ! 

Elle  vient  pour  faire  la  chambre  la 
brave  maman,  et  doucement  gronde 
Monsieur  le  comte  qui  s'est  attardé 
auprès  de  la  petite. 

«  A/i  !  Monsieur  le  coniU',  jusqu'à 
quelle  lieure  are>vous  gâté  noire  NiniY 
La,  voili'i  qui  raie  encore  sonl'oiiserra- 
loire!  )) 

Les  légendes  de  Forain  l'ont  telle- 
ment corps  avec  ses  dessins,  racon-  \ 
lenl  si  bien  son  œuvre,  qu'après  les  > 
avoir  citées,  tout  ce  que  l'on  pour- 
rait dire  de  lui  devient  inutile. 

Il  importe  cependant  de  remarquer 
qu'avec  les  petits,  les  humbles,  il 
(|uitte  sa  blague,  abandonne  sa  rosse- 
rie habituelle. 

Voyez  plutôt  ce  ménage  d'ouvriers. 

Le  père  est  rentré  du  travail.  Après 
avoir  allumé  sa  pipe,  il  prend  son 
enl'ant  sur  ses  genoux  et  le  caresse, 
le  fait  sauter  avec  mille  précautions. 

Et  la  maman,  qui  prépare  la  soupe, 
l'œil  altenilri,  ne  peut  s'empêcher  de 
dire  à  son  homme  : 

«  i'oininc  lu  s'rnis  clinuelte,  si  l  i  ne 
voulais  plui  boire  !  »  ' 

J'ai  souvent  entendu  dire  à  main- 
tes personnes  regardant  d(v-i  dessins 
de  Forain  :  c  Coram;'  l'on  voil  que 


;  sont 
habil 


c'est  l'ait  avec  facilité!  ».  Rien  n'est  moins  vrai.  fV  qui  distingué 
ce  dessinateur  de  nombre  de  ses  confrères,  c'est  qu'i  n'est  jamais 
content  de  lui-même. 

Entreprcnd-t-il  un  dessin?...  il  commence  d'abord  une  esquisse, 
puis  longuement  la  regarde.  Il  est  rare  qu'elle  lui  plaise.  Immédia- 
tement une  autre  est  recommencée,  puis  une  troisième  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  ce  qu'il  ail  obtenu  ce  qu'il  veut. 

Son  dessin  terminé...  il  lui  arrive  même  quelquefois  de  le  refaire! 

Tout  en  travaillant  lui  vient  la  légende  ;  mais,  le  plus  souvent, 
ce  n'est  qu'après,  qu'il  la  trouve,  quand  tout  est  fini. 

Il  examine  longtemps  son  dessin,  le  regarde  et  le  lait  parlei'! 

Parfois,  abanilonnant  son  crayon  et  sa  feuille,  il  se  mel  à  un 
lableau  auquel  il  consacre  une  bimne  heure,  puis  revient  à  1  heure 
eommencée. 

Il  m'a  été  donné  de  voir  souvent  Forain  en  son  atelier,  dans  ses 
derniers  temps;  eh  bien!  j'avouerai  que  je  l'ai  toujours  trouvé  le 
pinceau  à  la  main,  rarement  penché  sur  un  dessin. 

Il  excelle  à  mettre  sur  toile  nos  avocats  ou  nos  danseuses. 

On  pourrait  dire  de  lui  ce  qu'on  a  dit  de  Carrière,  qu'il  peint 
avec  du  bitume...  et  en  obtient  des  cfTets  vérilablemenl  curieux. 

Pour  se  reposer,  Forain  sculpte. 

Il  a  terminé  dernièrement  une  lîépulilique  à  laquelle 
le  type  juif,  comme  en  ses  dessins,  d'ailleurs. 

Regardant  cette  statue,  un  jour  quelqu'un  lui  demanda  pour 
ipielle  raison  il  avait  donné  ce  type  juif  à  sa  Marianne. 

Alors  Forain,  le  regardant  avec  ses  petils  yeux  pétillants  de 
malice,  de  répondre  ■  .  Mais...  c'esl  pour  cpi'elle  soil  plus  ressem 
blanle  !  » 

Et  si  vous  aviez  vu  ce  pli  de  bouche  quand  il  a  dit  cela!.., 
Ouelle  rosserie  dans  ce  pli  de  bouche  ! 

Forain  habitait,  jadis,  rue  du  Faubourg-St-IIonoré.  un  petit  ate- 
lier en  face  de  celui  du  sculpteur  Denys  Puech. 


donné 


Quand  Monsieur  aura  besoin  d'un  faux. 


j'ai  servi  chez  les  Humbert! 


mtlltù. ......  ..iXàtt 


mélîcr  et  le  trouve  passionnant.  Ouand  il  ne  dessine 
pas,  il  court  les  roules  en  automobile.  C'est  chez 
lui  ])Ins  (pi'un  plaisir. 


In  cullec-lion  de  «  L'AI- 
mesure  (pi'i'lle  avanee, 
ire  (pii  arri\e.  Le  numéro 
■I  nous  pouvons  ajouter, 
t  des  iuien>;  venus  el  des  plus 


rnn  1 1 


ÉTUDE  n'AVCCATS 

Il  avait  bien  enlendn  vagnénield  pal-ler  de  la  Forlntie 
l'avait  jamais  reene  à  sa  lalile  et,  (piand  par  son  (alenl 
donné  de  se  Irouver  en  laee  d'elle,  il  devint  tie  suil(^ 
inlinic. 

Aujouril'hui,  il  est  propriétaire  d'un  superbe  bôlel  rue 
à  deux  pas  de  l'avenue  dn  lîois. 

Après  quelques  marches,  ou 
péiu''tre  dans  un  grand  hall  qui 
monte  jusqu'au  l'aîle  de  l'bohd  et 
a  belle  allni-e. 

Au  rez-de-elianssée  se  Irouve 
l'aleliei-  de  Madame  l'oraiu,  nu 
peinire  doni  les  loiles  nous  pr(ai- 
vent  ipu'  son  mari  n'a  jias  le  nuuio- 
pole  du  lalent. 

Par  un  escalier  tout  blanc  et 
tournant  ([ui  suit  les  murs  du  bail, 
on  arrive  à  l'atelier  dn  maître,  im- 
mense mais  ne  ressemblant  en  rien 
l'atelier  dn  «  monsieur  arrivé  ». 
C'est  im  fouillis  extraordinaire. 
Par  lerre,  de  tous  côtés,  des  toiles 
commencées,  des  feuilles  de  papier, 
des  cartons. 

Quelques  chaises  el  fauteuils, 
mais,  comme  ils  sont  toujours  oc- 
cupés par  des  boîtes  de  peinture 
ou  d'autres  objets,  on  ne  peut 
jamais  s'asseoir. 

Forain,  d'ailleurs,  peint  toujours 
debout,  du  matin  au  soir,  car  c'est 
an  grand  travailleur  qui  adore  son 


mais  ne 
il  lui  l'ut 
son  ami 


Spoutnu 


On  ne  poni-ra  pas 
I  )  n  n  I  "  (  I  i  1 1 1 1 1 1 1 1  e  d  i  1 1 1 
cMi'  <-'esl  jnslenu'ul  le 
de  Forain  en  es!  la  preuv 
sans  cininle,  qn  il 
arlis(i(pu's. 

.Jamais,  eu  el'IVl,  il  n'a  élé  mis  sons  les  yeux  dn 
public  la  t;auime  aussi  couiplélc  dn  laleni  du  uuiilre. 

l.e  l'eiiil  rr  y  est  représeulé  par  di  ux  lalileanx  de 
lonir  beanlé.  Le  bourgeois  qui  joue  les  «  Ti  nlih'h  et 
désire  sa  bonne  est  criant  de  vérilé  et  cpiani  aux  avo- 
i-als,  ils  sont  enlevés  en  pleine  pâle. 

La  plus  large  place  a  élé  prise,  connue  il  convenait, 
par  le  dessinalenr  que  ruins  avons  \oulu  faire  connaî- 
Irc  plus  iidinuunent  à  nos  lecteurs,  en  leur  monlranl 
C(uuineiil  l'orain  pi'occdc  dans  son  li'avail. 

Ces  croipiis  sont  cles  plus  inlércssants  à  examiner 
el  donuenl  à  son  ■  Album  •  ce  cachel  de  nouveauté 
que  nous  nous  elVorcous  de  rechercber. 

Puéril  serail  de  faire  l'éloge  des  dessins  et  toutes 
les  légemles  sont  à  eilcr. 

N'esl-elle  pas  pins  (pic  iholi'  cette  demi-mondaine 
disant  à  son  ami  ilu  j(un-  :  «  .1  quoi  vuix-ln  ru....  que 
j'ai  iHr  bonne  ?  » 

Et  la  dame  au  chien  insinuant  nu  monsieur  qui  n'est 
peut-être  pas  de  son  avis  :  «  l'ou.s  ne  trouvez  pas  que 
c'est  meilleur  de  cause)'  '■'  » 

Enfin,  une  fois  de  jilus.  Forain  nous  prouve  ([u'il 
a  de  l'esprit  à  revendre  el  que  le  dessinalenr  cpii  lui  lera  «  la  pige» 
n  est  pas  encore  no. 

LUCMIN  PUECU. 


CROQUIS 


La  Cinquantaine 


LE  SUFFRAGE  UNIVERSEL 


Automobtiisme 


l.K  PANNE 


—  Doiiiirz-m'i'ii  iloiii-  mil'  aiilrc,  vous  voyez  liicn  que  i-ollc-là  Kst  pi-oprc 


—  Alors  quoi  ?   c'est  la  panne  ? 


—  Vous  vous  verrez  chez  moi. 


ÙTUDE  DE  NU 


La  Pléiade  àes  Jeunes 


I 


Dcsniti  de  Jehan  Testevuide. 


La  Pléiade  des  Jeunes 


0 


Avec  \c.  numéro  do  Fnri'iin,  nous  avons  lorminé  la  série  des  carieaturisles  céliMjres, 
des  caricaturistes  dont  la  réputation  esl  iMablie  depuis  déjà  de  lonfçiies  années  ;  mais, 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils  soni  les  seuls  à  jouir,  en  ce  moment,  de  la  laveur  du  public. 

Il  en  est  d'autres  dont  le  laleni  s'affirme  de  jour  en  jour  et  ne  tardera  pas  à 
s'imposer.  Réunir  leurs  noms  en  un  seul  Albtini  nous  a  paru  indispensable  pour  que 
notre  collection  soit  des  plus  complètes. 

Nommons  donc,  sans  ordre,  André  Dmambez,  premier  grand  prix  de  Rome,  s'il  vous 
plaît:  (inltlob,  médaillé  à  l'Exposition  Universelle;  Wldop/J';  Kiipica;  Flaschuen;  l'un 
Russe,  l'autre  Bohême,  le  troisième  Belge,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'être  très  Pari- 
siens. G.  nedon  que  les  journaux  français  et  anglais  se  disputent;  Guydu,  féministe 
subtil  donnant  tous  ses  loisirs  à  l'aquarelle  qu'il  réussit  merveilleusement;  Jelinn 
Teali'vuiih',  dessinateur  doublé  d'un  homme  d'esprit  ;  G.  Delnw  aux  fantaisies  empreintes 
d'une  grande  poésie;  /.  Villon,  un  artiste  toujours  à  la  recherche  de  l'originalité: 
,/.  Il  >/;/  pour  lequel  la  femme  n'a  plus  de  secrets  ;  Sandy-Hook,  un  jeune  aux  débuts  très 
remarqués  avec  juste  raison;  Emmanuel  Barcet,  d'une  grande  souplesse,  passant  avec 
une  extrême  facilité  du  plaisant  au  sévère  ;  Marcel  Capy  qui  détient  le  record  des  histoires 
amusantes  avec  Benjamin  Rabier. 

Cet  Album  paru,  il  nous  sera  permis  de  dire  que  nous  avons  tenu  ce  que  nous  avons 
promis  et  que  notre  série  des  Caricaturistes  esl  la  publication  la  plus  curieuse  et  la  plus 
arlistique  publiée  jusqu'à  ce  jour. 

Lucien  Plecu. 


MARCEL  CAPY. 


G.    riEI.AW  SE  RKNriANT    A   LA  CHASSE  AUX   r.lLI.EVKSICES  ! 


Etude  de  nu 


LA    I  i:.M.\IE  AU  SINGE. 


Ocssm  de  Widiiopff. 


hrsxiii  ilr  (.iiciTLOH. 


La  Cartomancienne 


Dessin  de  Guvdo 


Ucsstn  (/'André  Dewambez. 


Simple  histoire  de  poltron 


.l'en  .■"li  Ifs  yciix  comiiin  iloi^  '[iinn"|nc'ts,  je  fnis 
r]irn(.l:iril.  niiipi  qiir  li'iil  li'  liKitide  

huit  lifui-i.-.s  j'alliiiiir  lMinij;ip  cl,  ])r(.Mii.U 
ics  prlilcs  disjiositiiHis  pour  la:nuit.     .  . 


 lo  nvyssiire  f|u'i]  n'y  a  piis,  dans  le  iiU 

quelque  nuilfaileur  égaré.  .  .  . 


 Je  regarde  d'un  œil  exercé  soigneusenienL 

sous  chaque  meuble. 


 J'arrive  à  ne  mettre  que  deux 

paii\  i-es  i>ctilos  lieures  à  visiter  propre- 
ninil  inuii  armoire  après  avoir  déplié  el 
n'[iliéi.niun  linge  


 et  ne  dépense  qu'un  tour  d'horloge 

k  passer  ma  couche  en  revue  d'une  façon 
plus  générale. 


 Excepté  certains  jours  où  la  prudence  me  conseille 

de  revoir  plus  consciencieusement  le  niobiliei'  en  détail  

alors,  j'emploie  un  crédit  de  50  minutes  en  plus.  .  .  . 


T'cà  coalciili.',  dis,  liiamaii,  l'as  va,  j  ai  Ijieu  plciuv; 


Dessin  de  Jacques  Villon. 


L  EXODE 


"  ftêvéusè. 


Li;  liO\I  VN 


Dessin  (/'Emmanuel  Bvrget. 


—  Avez-vous  remarqué,  mon  cher,  qu'à  spectacle  graUiil  il  y  a  toujours  speclaleur. 


Dusain  de  Sandy-Hook. 


I 


CET  OUVRAGE 

A  ÉTÉ  IMPRIMÉ  SUR  LES  PRESSES  TYPOGRAPHIQUES 
DE 

L'IMPRIMERIE  GÉNÉRALE  LAHURÉ 


Les  planches  en  noir  et  en  couleurs  ont  été  gravées 
PAR  MM, 

REYMOND,  RUCKERT  et  C",  Victor  MICHEL,  CUEILLE  et  BOUCHÉ, 
CHARAIRE 
et  les  Établissements  MALVAUX 


Papier  de  la  Maison  Paui.  PRIOUX  et  C> 


I 
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